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LA 

MUETTE DE PORTICI 

OPERA EN CINQ ACTES 
Il iteUti iT«e I. 6 IdiTifK 

MUSIQUE DE ■. AUBEE 

▲«demie royale de Masiqae. — 39 janvier im 
^ERSONNAOES 



ILISANIELLO, pêcheur napoliUin. 

FENELLA, sa sœur. 

ALPHONSE, fils da dac d'Arcos, 

Tice-rèi de Naples. 
ELYIBE, fiancée d'Alphonse. 
PIETRO» compagnon de Masaniello. 



BORELLA, ) compagnons de Masa- 
MOBENO, ) niello. 
LORENZO, confident d'Alphonse. 
SELYA, oiBcier da Tice-roi. 
URB EAU de la soMe d'ElYire. 
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aa éi««slèaie, à Portieif mm hord 4e la ater mmtw IVaplas •« !• a^aat ▼<■«▼• | 
Ml traialàM* sw la place palill^ae de IVapleai aa «aatrUaM, 4 PorMel, 
la eafcaae de ■Uwaalellai aa ela^alèake, daae la paleie ém 



ACTE PREMIER. 

Les jardins dn palais du doc d'Arcos. Au fond, une colonnade; à gaache. l'entrée 
d'une chapelle; à droite, un trdne préparé pour la fête. Au lever dn rideiu, des 
soldats espagnols, conduits par Selva, traversent la colonnade. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALPHONSE, CHOEUR DE PEUPLE, en dehon. 
introduction. 

"Le choeur. 
Du prince, objet de notre amour. 
Chantons l'heureuse destinée : 
Les flambeaux d'hyménée 
Pour lui yont briller en ce jour. 

ALPHONSE. 

Ah! ces ciis d'allégresse et ces chants d'hyménée 
Jettent le. trouble dans mon cœur! 

1. 



lA. MUETTB DE PORTIGI. 

Elvire que j'adore en vain m'est destinée : 

Le remords malgré moi se mêle à mon bonheur. 

toi! jeune victime 

Dont j'ai trahi la foi. 

Je vois avec effroi 

Le malheur qui t'opprime, 

Fenella, cache-moi 

Ton courroux légitime; 

Pour expier mon crime. 

Je veillerai sur toi. 
Ah! ces cris d'allégresse et ces chants d'hyménée 

Jettent le trouble dans mon cœur ! 
Elvire que j'adore en vain m'est destinée : 
Le remords malgré moi se mêle à mon bonheur. 

LE CHGEDR, en dehors. 

Dct prince, objet de notre amour. 
Chantons l'heureuse destinée : 
Les flambeaux d'hyménée 
Pour lui vont briller en ce jour. 

SCÈNE IL 
ALPHONSE, LORENZO. 

ALPHONSE. 

Lorenzo, je te vois, réponds ami ûdèle. 
De Fenella sais-tu quel est le sort? 

LORENZO. 

Seigneur, je l'ignore, et mon zèle, 
Pour découvrir sa trace, a fait un vain elTort. 

ALPHONSE. 

De mes coupables feux, ô suite trop cruelle 1 
Hélas! son malheur est certain. 

LORENZO. 

Quand Naples retentit du bruit de votre hymen, 
Quand la jeune et charmante Elvire 
Consent à vous donner sa main. 
Quel intérêt en ce jour vous inspire 

La fille d'un pêcheur et son obscur destin ? 

ALPHONSE. 

Quel intérêt?... le remords qui m'accable. 
J'ai ?u m'en faire aimer en lui cachant mon nom; 



4cm ï, scrkNB n. 

Et je suis d'autant plus coupable^ 
Que son destin étrange et misérable 
Rend plus facile encore ma lâche trahison. 

LORENZO. 

Qu'entend»-je? 

ALPB01V8S. 

La parole à ses lèvres ravie 
Par un horrible événement, 
La livrait sans défense à Tinfidèle amant 
Dont l'abandon empoisonna sa vie. 
Aimable ûlle, alors je t'ai chérie. 

Dans ces entretiens pleins d'attraits, 
Oti nos cœurs semblaient se confondre, 
Muette, hélas ! tu m'entendais : 
Tes yeux seuls pouvaient me répondjre. 

LORENZO. 

De cet indigne amour vous avez triomphé? 

ALPBONSB. 

Ce n'est pas ma raison qui Fa seule étouffé : 
J'oubliai ma victime en adorant Elvire : 
Elle prit sur mes sens un souverain empire. 
Mais ne sois pas surpris qu'en ce jour fortuné, 
Où l'amour va m'unir à celle que j'adore, 

Âmi, la pitié parle encore 

Pour celle que j'abandonnai. 
Depuis un mois elle a fui ma présence, 
Et sa mort... 

LORElfZO. 

Écartes un présage odieux : 
Peatrètre votre père a voulu, par prudence, 
La sou;itraire à vos yeux. 
Vous connaissez son hiuneur inflexible^ 
A ses sujets comme à son fils terrible. 
Vous le savez; on craint que sa rigueur 
De ce peuple opprimé ne lasse la douleur. 

ALPHONSE. 

Mais du cortège qui s'avance 
J'entends déjà les accents solennels, 
Cher Lorenzo, de la prudence ! 
Viens rejoindre mon père et nous suivre aux autels. 
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SCÈNE III. 
ELVIRE, LE CHOEUR. 

(Marche et cortège; EWire paraît entourée de jeunes filles espagnoles ses com- 
pagnes, de seigneurs napolitains; des dames précèdent son arriTée : de 
jeunes Napolitaines lui présentent des flenrs.) 

LE CHOEUR. 

Alphonse épouse la plus belle ; 
Et quand le ciel forme leurs nœuds^ 
Que Naples soumise et fidèle 
Redouble ses chants et ses jeux ! 
Rendons hommage à la plus belle ! . 

ELYIRE. 

Plaisir du rang suprême^ éclat de la grandeur. 
Vous n'êtes rien auprès de mon bonheur. 

AIR. 

A celui que j'aimais c'est l'hymen qui m'engage; 
Dans mon âme ravie où règne son image, 
Est-tl im seul désir qui puisse être formé. 
S'il m'aime autant qu'il est aimé? 
moment enchanteur ! 
Pour ma fidèle ardeur 
Je sens battre mon cœur ! 
Quel jour prospère! 
Plus de mystère; 
Heureuse et fière, * 
Je puis parler de mon bonheur. 

(Aux jeunes filles qui Tentourenl.) 

mes jeunes amies, 

Mes compagnes jolies. 

Loin de notre patrie. 

Vous qui m'avez suivie. 

Partagez mon bonheur ! 

moment enchanteur ! etc. 
Et vous que sur mes pas, pour ce lointain rivage, 

L'Espagne vit partir, 
Pai' vos chants, par vos jeux, des bords heureux du lage 
Rappelez-moi le souvenir. 

(Elirire i*assied entourée de sa cour). 
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BALLET. 

(L*on exécute plusieurs danses espagnoles et napolitaines. ▲ la fin du ballet, on 
entend un grand bruit.) 

ELVIRE, se levant. 

Dans ces jardins quel bruit se fait entendre? 

V UNE DAME d'honneur. 

Cest une jeune fille : elle fuit des soldats. 
Accourt en ces palais et tend vers vous les bras. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, FENELLA, poursuivie par Selta et par dei gardea. 
(Fenella entre avec effroi; elle aperçoit la princesse et court se jeter A 

ses genoux. 

ELVIRE. 

Que voulez-vous? parlez. 

FENELLA. Elle fait signe à la prineesse qu*elle ne peut parier, mais que rien 
n*égalera sa reconnaissance , et par ses gestes suppliants elle la conjure da 
la dérober aux poursuites de Selva. 

BLVIRE, la relerant. 

Je saurai te défendre. 
Quand mon bonheur est si grand aujourd'hui, 
Pourrais-je aux malheureux refuser mon appui? 

(a. SelTa.) 

Quelle est donc cette infortunée? 

' SELVA. 

La fille d'un pêcheur. L'ordre du vice-roi 

Depuis un mois la tient emprisonnée; 
Mais ce matin, bravant une sévère loi, 
EUe a brisé ses fers. 

ELVIRE. 

Quel peut être ton crime? 

VENBLLA. nie répond qu*elle n*est point coupable; elle en atteste le cieL 

' ELVIRE. 

Qui troubla ton repos? 

VENELLA. Elle fait signe que Tamour s*empara de son cœur, et qu^il a causé 
tons sesmaw 

ELVIRE. 

Hélas! pauvre victime! 
Je te comprends : l'amour a su toucher ton cœur 
Mais de tes manx quel est donc l'auteur? 
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FENELLA. Elle fait ligne qu^elle Tifiiore; mais il jurait qnHl l'aimait, il la 
pressait contre son cœur; puis, montrant Técharpe qui Tentoure, elle fait 
entendre qu'elle Ta reçue de lui. 

ELVIRE. 

Cette écharpe, il te Ta donnée! 

FENELLA. Elle soupire et fait signe que od. 
ELVIRE. 

Mais dans ces lieux qui t'a donc entraînée? 

FENELLA. Elle désigne Seiva; il est venu Tarrèter, malgré ses larmes et ses 
prières. Faisant le geste de toomer une clé et de fermer les Terrons , eUe 
exprime qu'on la plongea dabs un cachot. Là elle priait, triste, pensive, 
plongée dans la douleur, quand tout è coup l'idée lui vint de se soustraire 
à l'esclavage. Montrant la fenêtre, elle tait signe qu'elle a attaché des drape, 
qu'elle s'est laissée glisser à terre, qu'elle a remercié le dd. Mais elle a 
entendu le ({ui vive de la sentinelle; on l'a mise en Joue; elle s'est sauvée 
à travert lé jardin, a aperçu la princesse, et est venue se jeter à ses pieds* 

ELVIRE. 

Que ses gestes parlants ont de grftce et de channeil 

Jeune fille! sèche tes larmes. 
Je veux te protéger auprès de mon époux; 
De ta douleur je serai Tinterprcte. 

FENELLA. Elle lui témoigne sa reeonnaisssnni. 
LORENZO, sortant de la chapelle. 

Voici de votre hymen la pompe qui s'apprête , 
Princesse, et dans le temple on n'attend plus que vous. 

(La marche commence; El vire et tout le cortège entrent dans la chapelle. 
Selva place difiérents postes de soldats qui empêchent le peuple d'avancer.) 

LE CHOEUR. 

Dieu puissant! Dieu tutélaire! 
Du haut des cieux 
Entends nos vœux! 

(le peuple se presse A l'entrée du péristyle, et regarde dans l'intérieur du 
temple la cérémonie qui c^st censée commencée. Fenella se lève sur la pointe 
des pieds, et fait aussi ses efforts pour voir, mais la fouie l'M «mp4oh««) 

Dieu puissant! Dieu tutélaire! 
Nous t'implorons à genoux. 

(TooI le monde se met i genoux, et Fenella aoslL) 

Daigne exaucer notre prière, 

Et bénis ces heureux époux! 

Dieu tutélaire! 

SELVa, regardant. 

quel spectacle auguste et solennel! 
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Ce couple heureux s'avance vers l'autel. 
Dans leurs regards quelle tendresse brille! 

FEMELLA. Elle regarde pendant que tout le monde est à genoux, et fei gestes 
expriment la surprise et la douleur; elle ne peut en croire sei jtxa, et S'é- 
lance 'vers le péristyle. 

LE CHOEUR DE SOLDATS, 

Mais que veut cette jeune fille? 
Loin du temple retiiez-vous : 
Du vice-roi redoutez le courroux. 

FEIIELLA. Elle les supplie de la laisser passer : il y te de son repof » 4c 
son bonheur. Elle se désespère de ne pouvoir expliquer ee qui Tintéressa si 
fiTcnient. 

ENSEMBLE. 
LE CHOEUR DES SOLDATS. 

Jeune fille, n'approchez pas! 
Loin de ces lieux portez vos pas. 

LE CHOEUR Dû PEUPLE, bas, à IfeDdU. 

Jeune fille n'approchez pas! 
Craignez, ces farouches soldats. 

FEIIELLA. Bile redouble ses instances, se tord les mains de désespoir. H fant 
absolument qu*slle Toie le prince : c*est elle qui est son épouse; c*est & elle 
qn*il a donné sa foi. Elle veut pénétrer dans le temple pour interrompre la 
eérémomie. 

SELVA. 

Pour prix de tant d'audace. 
Craignez qu'on ne vous chasse 
De ces lieux révérés, au profane interdits! 

FENELLA. Elle les soppUe encore. 

CHOEUR DU PEUPLE, regardai^ dans It cbapelle. 

Ils sont unis ! 

FEHELLA» SUe poosse m cri, et tombe sur on siège, dans le plus grand 

désespoir. 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDENTS I ALPHONSE, donnant la main à EWire, et entouré de 

tous les seigneurs de la cour. 

LE CHOEUR. 

Quel bonheur! quelle ivresse I 
Par nos chants d'allégresse 
Célébrons en ce jour 
Et rhjmen et l'amour. 
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ELVIRE, à Àlphoue. 

Je yeux que cette journée 
Commence par des bienfaits; 
Et je vois une infortunée 
Qui près de vous demande accès. 

(Allant à Fenella, qtt*elle prend par la main.) 

Approchez-Yous. Sa main est tremblante et glacée. 

( À Alphonse.) 

Par un perfide amant elle fut offensée^ 
Et contre un séducteur et parjure et cruel. 
Elle Tient implorer votre justice. 

ALPHONSE, la regardant 

Odell 

BHSBMBLB. 
ALPHONSE. 

funeste mystère! 
C'est elle que je yoI ! 
Pour finir ma misère, 
tore, entr'ouvre toi. 

ELYIRE. 

Quel est donc ce mystère? 
Parlez, répondez-moi. 
Dieu ! quel soupçon m'éclaire 
Et me glace d'efi&oi? 

LE CHOEUR. 

Quelle est cette étrangère 
Qu'en ces lieux j'aperçoi! 
Quel est donc ce mystère 
Qui les glace d'efiroi? 

ELYIRE, allant à-Fendla. 

Rendez le calme à mon cœur éperdu; 
Alphonse vous est-il connu? 

PENELLA. Elle répond qam oui. 

ALPHONSE. 

Le regret me déchire et le remords m'accable. 

ELYIRE. 

Achevez... j'ai frémi ! 

FENEI.LA. Bile continue, et dU par ses gestes : celui qui m*a trompée, celai qui 
m*a donné eette écharpe, celui qui mla trahie.^ 

ELViRE. 

Eh bien ! ce coupablel 
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FEMELLA. Elle montre Alphonse de la main. 

ELYIRE. 

C'est lui? 

ENSEMBLE. 
ALPHONSE. 

Oui, tel est ce mystère; 
Oui, j'ai trahi ma foi. 
Pour finir ma misère , 
terre, entr'ouvre toi! 

ELTIRE. 

Voilà donc ce mystère 
Qui me glace d'effroi. 
Un jour afireux m'éclaire! 
Tout est fini pour moi ! 

LE CHOEUR. 

funeste mystère 
Qui les glace d'effroi ! 
C'est pour cette étrangère 
Qu'il a trahi sa foi. 

LE CHGEUR DE SOLDATS, montrant Fenella. 

Amis, pimissons cette audace. 
Et que ses pleurs ne nous désarment pas ! 

BLVIRE. 

Qu'on t'épargne, je lui fais grâce! 
Non, non, n'arrêtez point ses pas. 

(Fenella regarde a^ee égarement Alphonse et ElTire, et i^enfuit an milieu du 
peuple qui lui ouvre un passage. On la toit disparaître à travers la colon« 
du fond.) 

ENSEMBLE. 

LE CHOBDR DE SOLDATS. 

Partons, courons, suivons ses pas. 
Amis, punissons cette audace. 

ELTIRE ET LE PEUPLE. 

Non, non, n'arrêtez point ses pas , 
Qu'on l'épargne, je lui fais grâce. 

ALPHONSE. 

Terre, entr'ouvre toi sous mes pas, 
Je ne mérite point de grâce. 



10 tk mntrra se matigi. 

ACTE II. 

Un site pittoresqae anx enTirons de Naples. Dans le fond, la mer. Des pécheurs 
sont occupés a préparer leurs filets et leurs nacelles, d'antres se uvrent à 
difléreats jeu. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
liASAMELLO, BORELLA^ Pâcbeurs. 

LE CHGBUB. 

Amis^ le soleil Ta paraître, 
Liyrons<noii8 à des soins nouveaux; 
Employons bien le jour qui va renaître^ 
Et par les jeux égayons nos travaux. 

UN pftCHEUR. 

Uasaniello paraît : quel air sombre et sauvage! 
Qui l'afflige? 

BOKELLÂ. 

Notre esclavage. 

(▲ HasanieUo.) * 

Salut à notre chef! 

MASAmBLLO. 

Saluty chers compagnonst 

BORELLA. 

Viens animer nos jeux par tes chansons. 

MASAIUELLO, à part 

Piétro ne revient pas. 

BORELLA. 

Plus de sombre nuage! 
Tes refrains nous donnent du cœur; 
Et, tu le sais, U nous faut du courage. 

UASANIELLO. 

Hé bien ! répétez donc le refrain du pècheiur^ 
Et comprenez bien son langage. 

LE CHOEUR. 

Écoutons bien le refrain du pêcheur. 

MASANIELLO. 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Amis, la matinée est belle. 
Sur le rivage assemblez-vous; 
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Montez gaîment votre nacelle. 
Et des vents bravez le conrroux! 
Conduis ta barque avec prudence : 
Parle bas, pêcheur, parle bas ; 
Jette tes Éets en silence ; 
^ La proie au-devant d'eux s'élance. 

Parle bas, pêcheur, parle bas : 
Le roi des mers ne t'échappera pa8« 

LB CHGBUR. 

Conduis ta barque avec prudence, 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

masahiello., 

- deuxième couplet. 

L'heure viendra, sachons l'attendre; 
Plus tard nous saurons le saisir. 
Le courage fait entreprendre. 
Mais l'adresse fait réussir. 
Conduis ta barque avec pjudence; 
Parle bas, pêcheur, parle bas ; 
Jette tes filets en silence ; 
La proie au-devant d'eux s'élance. 
Parle bas, pêcheur, parle bas : 
Le roi des mers ne t'érhappera pas. 

LB CDÛEUB. 

Conduis ta barque avec prudence. 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

SCÈNE II. 
Les PRécÉDENTS, PÎÉTRO. 

MAS Am ELU). 

Mais j'apperçois Piétro; ciel! que va-t-il m'apprendre? 

(Le prenant à part, et ramenant au bord du théâtre, pendant que les pècheuri 
■'éloignent et retournent à leurs travaux.) 

Personne ici ne connaît mon malheur : 
Je ne l'ai confié qu'à l'ami le plus tendre. 
Parle, as-tu découvert le destin de ma soeur? 

PIÉTRO. 

De Fenelïa le sort est encore un mystère; 
Vainement j'ai cherché la trace de ses pas; 
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Sans doute un ravisseur... 

MASANIELLO. 

rage ! et moi son frère. 
Je n'ai pu la sauver! mais de tels attentats 
Recevront à la fin leur juste récompense. 

PIÉTRO* 

Que te reste-t-il? 

MASAIITELLO. 

La vengeance! 
DUO. 

MASMnELLO ET PIÉTRO. 

Pour un esclave est-il quelque danger? 
Mieux vaut mourir que rester misérable! 

Tombe le joug qui nous accable. 
Et sous nos coups périsse l'étranger! 

Amour sacré de la patrie^ 

Rends-nous Taudace et la fierté : 

A mon pays je dois la vie ; 

11 me devra ^a liberté. 

MASANIELLO. 

Me suivras-tu? 

PIÉTRO. 

Je m'attache à tes pas. 
Je veux te suivre à la mort... 

MASANIELLO. 

A la gloire! 

PléTRO. 

Soyons unis par le même trépas , 

VASAINIELLO. 

Ou couronnés par la même victoire. 

ENSEMBLE. 

Pour un esclave est-il quelque danger? 
Mieux vaut mourir que rester misérable ! 
Tombe le joug qui nous accable, 
Et sous nos coups périsse l'étranger! 

MANASIELLO. 

Songe au pouvoir dont l'abus nous opprime , 
Songe à ma sœur arrachée à mes bras ! 

PIÉTKO. 

D'un séducteur peut-être elle est victinel 
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MASANIELLO. 

Ah! quel qu'il soit, je jure son trépas! 

MASANIELLO ET PIÉTRO. 

Mieux vaut mourir que rester misérable! 
Pour un esclave est-il quelque danger? 

Tombe le joug qui nous accable. 
Et sous nos coups périsse l'étranger! 

Amour sacré delà patrie, etc. 

(Sa et moment Fenella parut rar le haut du rocher; elle regarde la mer, en 
mesure la profondeur, et semble prèle à s'y précipiter.) 

SCÈNE m. 

Les pRÉcÉDEirrs, FENELLA. 

MASANIELLO. 

Que vois-je? Fenella! quoi ! ma sœur en ces lieux ! 

(a ee eri, FeniBUa tourne la tÊte, aperçoit son frère et descend vivement les 
rodiers.) 

MASANIELLO, à Piétro. 

Le ciel nous entendait, il exauce nos vœux ! 

(Fcmella est descendue, et a été se jeter dans les bras de son frère.) 

Je n'ose encore en croire ma tendresse! 
Est-ce bien toi que dans mes bras je presse? 
Quel motif inconnu te sépara de moi? 

FENELLA. Elle loi fait signe qu'elle le lui dira, mais à lui seul. — - Piétro 
s'élngne. 

SCÈNE IV. 
MASANIELLO, FENELLA. 

MASANIELLO. 

Eh bien! nous voilà seuls. 

FENELLA. Elle lui exprinve son désespoir, et lui avoue que sa première intention 
était de se précipiter dams la mer et d'y finir son existence. 

MASANIELLO. 

Attent er à ta Yie ! 
Grand Dieu! 

FENELLA. Mais elle n'a pas voulu mourir avant de le revoir, de Tembrasser, 
de recevoir son pardon. 

MASANIELLO. 

Ton pardon ! et pourquoi ! 

PENELLA. Elle lui fait entendre qu'elle ne mérite plus sa tendresse : elle lui 
peint ses remords... Elle s'est donnée à un perfide. 
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BfASANIELLO. 

ciel ! uib séducteur ! (fu'il craigne ma furie ! 
Rien ne peut le soustraire à mon ressentiment! 

FENELLA. Elle lui (ait signe qu'il derait être khi époux, qa*il le loi arait 
juré à la face du ciel, qu'elle a^eru son sennent. 

MASANIELLO. 

Ce lâche^ quel est-il? un Espagnol , peut-être? 

FENELLA. Elle répond oui; mais elle ne Teut pas le faire connaître; mal- 
gré son crime, elle l'aime encore, et pour l'épouser il est d'un rang trop 
élcTé. 

MÂSANTELLO. 

Qu'importe? il tiendra son serment; 
Fenella, je veux le connaître. 

FENELLA. EUe lui répond que c'est inutile, qu'il n'est pins d'espérance, qa*ir 
s'est uni à une autre. 

MASANIELLO. . 

Eh bien donc ! malgré toi, je punirai le traître! 

Oui, que ce jour me soit ou non fatal , 
Il faut armer le peuple et donner le signal. 
En vain tu yeux calmer le courroux qm me guide ! 
Je saurai malgré toi découvrir le perfide. 

FEI^ELLA. Elle cherche inutilement à calmer son irère, et s'attache à lui ai 
moment où n court appeler ses eompagaons. 

SCÈNE V. 
MASANIELLO, BORELLA, FENELLA, pêcheurs. 

MASANIELLO, appelant les pécheurs. 

Venez, amis, venez partager mes transports : 
Contre nos ennemis unissons nos efforts. 
Le vice-roi, doublant notre misère. 
Lève un nouvel impôt sur ces fruits de la terre. 
Ce pnx de nos sueurs qu'il aime à voir coulisr! 

BORELU. 

Et le peuple se taitf ' 

MASANIELLO. 

n est las de se plaindre! 

BORELLA. 

S'armera-t-il, lui qui n'ose parler? 

MASANIELLO. 

11 ose tout quand il a tout à craindre^ 
^^ c'est à nos tyrans aujourd'hui à» trembler! 
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Chacun à ces cruels doit compte d'une ofiense ; 

Et moi plus que tous tous! Courons à la Tengeance! 

LE CHOEUR. 

Nous partageons ton fier ressentiment; 
De t'obéir nous faisons le serment ! 

MASANIELLO, 

Du silence, de la prudence» 
Et le ciel nous protégera. 

Toi, mon clier Borella, 

Observe bien ces rives. 

(jja femmes et les eûfants entreni en teëne; i«r m geste d« Ktuaipno, Fenella 
"va rejoindre ses compagnes.) 

Que ces enfants, que œs femmes craintives 
Ne sachent rien de nos secrets» 
Et, pour mieux cacher nos projets ^ 
Chantons gaiment la barcaroUe» 
Charmons ainsi nos courts Idsink 
L'amour s'enfuit . le temps s'envole | 
Le temps emporte nos loisirs 
Comme les flots notre gondole. 

LE CHGEUR. 

Chantons gaiment la barcaroUe, 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 

SCÈNE VL 
Les précédents, PIÉTRO. 

vasaricllo. 
Que veux-tu? , 

Pl^RO, à yoti basse. 

De soldats un corps nombreux s'avance. 
Et de Naple k nos pas ils ferment le chemin. 

BOUELLA. 

Oui, des tambours annonçant leur présence 
J'entends le roulement lointain. 

MASANIELLO. 

Ne craignez point, trompons leur sorveillance 
En répétant notre refrain. 

LC CHOEUR. 

Chantons gaiment la barcarolle, etc. 

MASATIIELLO, & Toix basse, à Borella. 

Pour cacher des poignards disposes vos filets. 
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PIÉTRO9 ^® même à quelques autres. 

Parmi ses fruits que chacun cache une anne. 

MASANIELLO, de mène. 

Soulcvez-Yous au premier cri d'alarme ^ 
Au premier signal soyez prêts. 

LE CHOEUR 9 à voix basse. 

A Naples! à Naples! au premier cri d'alarme. 
Pour combattre nous serons prêts. 

(Tout cda se dit à voix basse, tandis que les jeunes filles reprennent en 

chorar») 
CHCBUR DE JEUNES FILLES. 

Chantons gaîment la bârcaroUe, 

Charmons ainsi nos cours loisirs; 

L'amour s'enfuit, le temps s'envole; 

Le temps emporte nos plaisirs 

Comme les flots notre gondole. * 

(Les uns reprennent leurs filets» et les autres montent sur les naeelles; les 
femmes placent des paniers de fruits sur leur tète : tons s*éloigneiit et disp*- 
raisseot en répétant le refrain.) 



ACTE III. 

Vu riche appartement dn palais. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ALPHONSE, ELVIRE. 

ALPHONSE. 

N*espérez pas me fuir, je: ne tous quitte pas. 

ELYIRE. 

Non, laissez-moi, n'arrêtez point mes pas. 

DUO. 

ALPHONSE. 

Écoutez, je tous en supplie : 

Que le nœud qui nous lie 
M'ohtienne au moins cette faveur! 

ELYIRE. 

Non, jamais! vous m'avez trahie , 
Et votre perfidie 
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A porté la mort dans mon cœur. 

ALPHONSE. 

Quelques torts dont je sols coupable, 
Je fléchirais votre rigueur, 
Si du désespoir qui m'accable 
Vous pouviez connaître Thorreur. 

ELY1RE. 

* Épargnez-vous un tel parjure : 
De moi vous n'entendrez, hélas! 
Aucun reproche, aucun murmure 
Je pars... n'arrêtez point mes pas! 

ENSEMBLE. 
ELVIRE. 

Ah! je n'accuse que moi-même ! 
De mon amour je dois rougir. 
Pour toujours, hélas! je vous aimet 
Et pour toujours je dois vous fuir. 

ALPHONSE. 

En horreur à vous, à moi-même. 
J'ai fait, et je dois m'en punir. 
Le malheur de tout ce que j'aime. 
n ne me reste qu'à mourir. 

ALPHNOSE. 

Elvire, si je fus coupable. 

Du moins ce n'est pas envers toi. 

ENSEMBLE. 
ELVIRE. 

Fuyez, Alphonse, épargnez-moi; 
Cessez un entretien coupable. 

ALPHONSE. 

Vois le désespoL* qui m'accable : 
Ah! jette un seul regard sur moi. 

ELVIRE. 

Non, vous avez brisé nos chaînes. 

ALPHONSE. 

Vois ton amant, vois ton époux. 

ELVIRE. 

Lui seul cause toutes mes peines. 

ALPHONSE. 

n va mourir à tes genoux. 
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CLTIRB. 

Alphonse ! 

ALPBOHSB. 

Elvire! 

ELVIBC. 

Je pardonne 9 
Mon faible cœur parle pour toi. 

ALPHONSE. 

Au bonheur mon cœur s'abandonnet 

ELYtRE. 

Et je m'abandonne à ta foi. 

ENSEMBLE. 

moment plein de charmes ! 
Tous nos maux sont finis; 
Je sens couler des larmes 
De mes yeux attendris. 

ELVIRE. 

r ; Mais cette jeune infortimée , 

Je dois YeiUer sur son destin. 
Alphonse, ordonnez que soudain 
Près de sa souveraine elle soit amenée. 

ALPHONiE. 

Vos désirs seront satisfaits. 

(a SeWa, qui entie.) 

Courez y Selva, cherchez la fugitive 
Qui fut votre captive , 
Et qu'elle soit par vous conduite en ce palais. 

(ils sortent.) 

SCÈNE n. 

La grande place da marché de Naples. On voit arriver, en dansant, des jeunes 
filles portant snr leurs tètes des corbeilles de flenrs on de fruits; des pécheurs 
et des paysans arrivent apportant leurs denrées. Le marché s'ouvre : les fleurs 

' et les fruits s'élèvent en étage de chaque côté. 

FENELLA, jeunes filles^ pêcheurs, villageois, habi* 

TANTS DE NAPLES. 

(Pendant que des jeunes filles et des jeunes garçons se livrent à la danse, des 
habitants de Naples, suivis de leurs intendants ou de leurs porteurs (Cao- 
chini) f pas&ent dans les allées du marché, marchandent, achètent. Plu« 
sieurs lazzaroni, à qui ils donnent des pièces de monnaie ou des paniers de 
fruits, témoigiient leur joie et se joignent aux danseurs. Peadanl ce tenp^ 
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Fenella «tt entrée aTcc eelles de ses oompagaM qa*on a tues au second^ 
lete; elles se p\acent snr le dereut dn tbéâtrc, et ont devant elles des 
pâmera de fruits. Fenella , triste, pensive, ne prend attcime part à ce qui 
se passe antonr d*elle; de t«nps en temps seulement elle se lève et r^arde 
si elle ne vem pas paraître son frère ou quelqu*un de la cour.) 

'> LE CHOEUR. 

Au marché qui vient de s'ouvrir. 
Venez, hàtez-vous d'accourir : 
Voilà des fleurs, voilà des fruits, 
Raisins vermeih, limons exquis, 
Oranges ânes de Meta , 
Rosolio, vin de Somma, 
C'est mol qui veux vous les offrir: 
Venez, hàtez-vous d'accourir ! 

UN PÊCHEUR. 

Venez, adressez-vous au pécheur de Mysène. 

UN MARCHAND. 

Macaroni parfait ; venez, prenez chez moi. 

UNE MARCHANDE DE FRUITS. ' 

Je vends des ûiiits au vice-roi. 

UNE MARCHANDE DE FLEURS. 

le vends des bouquets à la reine. ^ 

LE CHŒUR. 

Au marché qui vient de s'ouvrir, 
Venez, etc. 

SCÈNE m. 

Les PRACÉDENTS; SELVA, plusieurs soldais qil m. ripandent 

dans le marché. 

(Penella aperçoit Selta. Trempée par son uniforflie, eUi le regarde d*abord 
avec curiosité; mais elle le reeomiaiti fait nu geste d*effroi, se nssled et 
ticbe de lui cacher sa 6g<ire.) 
SELVA. Pendant que la danse continue, il parcourt les différents groupes 

it jeunes filles et les regarde attentitement ; arrité près de Fenella, il fait 

m geste de surprise. 

. Non , je ne me trompe pas , 
C'est bien elle!.. A moi, soldats! 
Qu'à l'instant même on me suive ! 

FENELLA. Elle se lève épouvantée, et court se réfugier au milieu de ses 
*MDpagiiet : par ses gestes elle les supplie de la protéger. 
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LE CHOEUR CE FEMMES. 

Ciel ! on veut l'emmener captive ! 
Qu'a-t-elle fait ? 

SELVA ET LES SOLDATS. 

Qu'à l'instant on nous suive ! 

(On entraine Fenella.) 
ENSEMBLE. 

LE CHQBCR DE FEMMES. 

Ah ! contre l'étranger n'est-il point de recours ! 
Qui viendra donc à son secours? 

SELVA ET LES SOLDATS. 

Point de murmure , il y va de vos jours î 

(SeWa et les soldats sont au moment d^emmener Fenella, quand au milieu du 
marché paraissent Masaniello, Fiétro et quelques pécheurs.) 

SCÈNE IV. 
Les frécédents ; MÂSÂNIELLO , PIÉTRO , pêcsbums. 

BIASAN1ELL0.* 

OÙ la conduisest-vous? 

SELVA. 

Quel es-tu? que t'importe? 

MASANIELLO. 

Sais-tu qu'elle est ma sœur ? 

SELVA. 

Rebelle , éloigne-toi ; 
Obéis sans murmure aux ordres de ton roi. 

MASANIELLO ^ tirant son poignard. 

Grains la fureur qui me transporte ! 

SELVA y faisant signe à un soldat. 

Arrachez-lui ce fer dont il ose s'armer ! 

MASANIELLO 9 poignardant le soldat. 

Levez-vous, compagnons ! on veut nous opprimer! 

Un lâche, un mercenaire, 
Osa porter sur moi son insolente main; 

Il n'est plus, et le témiéraire 
De la tombe aux tyrans vient d'ouvrir le chemin ? 

SELVA. 

Tremblez ! je pimirai des traîtres... 

MASANIELLO. 

Va dire aux étrangers que tu nommes tes maîtres, * 
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Que nous foulons aux pieds leur pouvoir inhumain. 
N'insulte plus, toi qui nous braves , 
A des maux trop longtemps soufferts. 
Tu crois parler à des esclaves, 
Et nous avons brisé nos fers. 

LE CHOEUR. 

Non, plus d'oppresseurs, plus d'esclaves. 
Combattons pour briser nos fers. 

(Toos les paysans, qui étaient restés assis, se lèTent en tirant leurs armes, et 
en on instant SelTa et ses soldats sont entourés et désarmés.) 

LE CHOEUR. 

Gourons à la vengeance ! 
Des armes , des flambeaux ! 
Et que notre vaillance 
Mette un terme à nos maux ! 

(Us agitent leurs armes et Tont pour sortir.) 
HASAfUELLO, les arrêtant. 

Invoquons du Très-Haut la faveur tutëlaire 
A genoux, guerriers, à genoux ! 
Dieu nous juge : que sa colère 
Aux combats marche devant nous 

(le peuple se prosterne.) 
MASANIELLO ET LE CHOEUR. 

Saint bienheureux, dont la divine image 
De nos enfants protège les berceaux. 
Toi qui nous rends la force et le courage. 
Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux^ 
' Tu nous vois tous 

A tes genoux! 

Sois avec nous. 

Protège nous'! 
Saint bienheureux, dont la divine image 
De nos enfants protège les berceaux, 
Toi qui nous rends la force et le courage. 
Fais aujourd'hui pour nous des miracles nouveaux ! 

(On entend le roulement du tambour et le bruit du tocsin.) 
MASANIELLO. 

L'airain s'agite et vos armes sont prêtes; 
Assurons donc, par nos sanglants travaux, 
Ou des vainqueurs les lauriers à nos têtes. 
Ou des martyrs la palme à nos tombeaux t 
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CHOEUR GÉNÉRAL. 

Marchons! des armes, des flambeaux! 

PIÉTRO. 

Le temple ne pourra défendre 
Le sang impur de nos bourreaux; 
Par torrents il faut le répandre ! 

CHCeUR GÉISÉRAL. 

.Marchons! des armes, des flambeaux f 

PIETRO. 

Ds n'auront dans leur ville en cendre 
D'autre asile que leurs tombeaux. 

CHGEUR GÉNÉRAL. 

Marchons! des armes, des flambeaux! 

(ils fb pvtagent dm anres ; ils eoureat des torches à la maia; les femmes U 

excitent & la lueur de rinccndie») 



ACTE IV. 



l'intërteiir de Is eabsne de Masaniello. Le fond en est fiermé par nne voile de vais 
seaa; i droite, one ebaise et lae taille^ à gaueèe, •m natte qai sert de lit i 
Masaniello. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MASANIELLO, assis; LB MARQUIS DE COLONNE, et les prinei. 
peux HAKIâNTI DB NapleS, debout et groupés autour de MasanieUo.) 

LE CHOEUR. 

Écoute nos voix suppliantes ! 
Laisse-toi fléchir par nos pleurs, 
Et désarme les mains sanglantes 
Des ministres de tes fureurs* 

UN MAGISTRAT. 

Seigneur! 

MASANIELLO. 

Ce titre est une offense. 

tE MARQUIS. 

Chef du peuple ! 

MASANIELLO. 

Oui, cruels! oui, son chef, son Vengeur! 
Mon règne doit durer autant que sa vengeance. 
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Vous vivants, je suis roi; vous morts, simple pêcheiw: 
Mon règne sera court. 

LE CHEF DE LÀ JUSTICE. 

'^ Grâce! que la clémence 

Touche un peuple inhumain et sourd à nos accents. 

MASANIELLO. 

EntendiesB-vous ses cris quand vous étiez puissants? 

Vous récrasiez sous votre tyrannie : 
De la sienne à mes pieds subissez donc la loi. 

LE MARQUIS. 

Nous t'offrons nos trésors, accorde-nous la vie ! 

MASANIELLO. 

Que pouvez-vous m'oQrir qui ne soit pas à moi? 
Ces trésors, je le sais, sont le fruit de nos peines : 

n n'importe, reprenez-les. 
Si je me suis armé, c'est pour briser nos chaînes^ 

Et non pour piller vos palais. 

LE CHOEUR. 

Écoute nos voix suppliantes , .^ 

Laisse-toi fléchir par nos pleurs. 

MASANIELLO. 

Non. 

LE GBOEUR. 

Désarme les mains sanglantes 
Des ministres de tes fureurs ! 

MASAMELLO. ^ 

Non, non. 

LE CHOECH. 

Que la pitié retienne 
Ton glaive suspendu sur nous. 
Épargne notre tête. 

MASARIELLO. 

Écoutez: à vos coups ^ 
Si j'eusse été vaincu, j'aurais oiTert la mienne... 

Mais vous m'implorez à genoux. 
Vous demandez la vie, allons , je vous la donne. 
Pontifes, magistrats , princes, relevez-vous l 

Hasaniello, le pêcheur, vous pardomie. 
Laissez-moi. 

(lli lortent.} 



•î«t 
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SCÈNE II. 

MASANIELLO, seul. 

N'écoutant que ma juste fureur, 
J'aurais peut-être dû les punir de leurs crimes ; 
Mais ce meurtre sans fruit eût souillé leur vainquem^ ! 
Nos soldats furieux ont fait trop de victimes... 
Je ne sais quel dégoût s'empare de mon cœur. 
. Les lâches! ils dormaient courbés sous leiurs entraves; 
J'ai dit : RéveUlez-vous î je les ai délivrés. 
Et de sang aussitôt ils se sont enivrés : 
Ma victoire en tyrans a changé ces esclaves! 

AIR. 

Dieu! toi qui m'as destiné 

A remplir ce sanglant offîce, 

Pour achever le sacrifice; 

Grand Dieu! que ne m'as-tu donné 

Leur inexorable justice? « 

N'adouciras-tu point tes arrêts rigoureux? 
Ne pourrai-je fléchir ces tigres inflexibles? 
Rends-moi, pour t'obéir, rends-moi cruel comme eux. 

Dieu puissant ! ou rends-les sensibles! 
Et cependant pour eux mon cœur est alarmé. 

Le vice-roi, que poursuivait leur rage, 
Aux murs de Ghâteauneuf est encore enfermé. 
II faut par un assaut consommer notre ouvrage. 

SCÈNE III. 

MASANIELLO, FENELLA, abattue et cbaAcelante. 
'^ MASANIELLO. 

Que vois-je? Fenella! quelle horrible pâleiu-! 
Nous venons, ô ma sœur ! de venger ton outrage. 
Qui peut encore exciter ta douleur? 

FENELLA. Elle lui peint le désordre de Naples. 
MASANIELLO. 

J'ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage. 

FENELLA. Elle lui représente, par ses gestes , les horreurs auxquelles la villa 
ttst Uvréei le pillage, le meurtrci rincendie» 
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MASANIELLO. 

Oui^ des torches en feu dévorant les palais^ 
Des enfants étouffés sur le sein de leurs mères. 
Des frères frappés par leurs ftères, 
Oui^ des forfaits ont puni des lorfaits; ' 

Mais^ tu le sais, je n'en suis pas coupable. 
Viens dans mes bras, dissipe ton effroi. 

FERELLA. Elle lai fait entendre qu'elle ne peut résister à U fatigue. 

MASANIELLO. 

La fatigue t'accable; 
Repose en paix, je veillerai sur toi. 
Du pauvre seul ami fidèle, 
Descends à ma voix qui t'appelle, 
Sonuneil, descends du haut des cieux! 
De son cœur bannis les èdarmes ; 
Qu'un songe heureux sèche les larmes 
Qui tombent encore de ses yeux. 

(Fenella t'endort tnr le lit à gauche.) 

Un doyx sonmieil apaise sa souffrance; 
Mais on vient. 

SCÈNE ÏV. 
Les PRÉcÉDfiirrs, PIÉTRO, pêcheurs. 

MASANIELLO. 

C'est Piétro... que voulez-vous de moi7 

PIETRO. 

Nos compagnons nous députent vers toi. 

MASANIELLO. 

Eh bien ! que veut mon' peuple? , 

PIÉTRO. 

11 demande vengeance, 

LE CBGEUR. 

A ^los serments 
L'honneur t'engage; 
Plus d'esclavage. 
Plus de tyrans ! 

[Pendant ce choeur, Feaclla s^éveille et écoute.) 
MASANIELLO* 

Calmez-vous, amis : quel délire 
A des meurtres nouveaux semble pousser vos bras? 

T. IV* • -9 
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PIËTRO. 

Le fils du vice-roi se dérobe au trépas : 
Notre salut commun exige qu'il expire! 
Il a près de ces lieux poilé ses pas errantf . 

(FenelU oproM lit eraintai les pliu tivfs.) 
MASANIELLO. 

Eh! n'est-ce pas assez de chasser nos tyrans? 
Fautoil les immoler? 

PIÉTRO. 

' Oniy nous voulons sa tête! 

MASANIELLO. 

Ah! q[ue la jjitié vous arrête! 

ratniO KT LE CHOniR. 

A nos serments, etc. 

MASANIELLO. 

Silence! écoutes*moi! trop de sang, de carnage. 

Ont signalé votre fureiu* : 
Je saurai mettre un terme à cette aveugle rage. 

PIÉTKO. 

Tu voudrais vainement enchaîner notre ardeur. 
Tu nous trahis... 

MASANIELLO. 

Parlez plus bas... Ma sœur... 

(Fenella a pris part à la Mène, et au momeut où Hasaniello parle d*eUe, elle 

aileele de dormir protaBdémenl.) 
PlÂTRO. 

Elle repose* 

MASANIELLO. 

Elle peut nous entendre* 

PIÉTRO. 

Eh bienl entrons, suis-nous sans plus attendre. 

LE CHCEUR. 

A nos serments 

L'honneur t'engage ; :; 

Plus d'esclavage. 

Plus de tyrans ! 

(Al entrenl dans Tintérieur de la chaamièrc^ 
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SCÈNE V. 

FENEIXAf seuif. Elle a tout entendu, elle frémit; mille lentiments eonfui Va- 
gitent; le danger d* Alphonse, le aouyenir de sa trahison. On frappe à la porte 
de la chaumière : Fenella s^effraie, elle hésite; on frappe de noiiTeau : elle 
se décide à ouTrir, reconnaît Alphonse et cache sa figure dans ses mains. 

SCÈNE VI. 

FENELLA, ALPHONSE, ELYIRE, enveloppée dans on manteau, la tète 

oourerte d^un Tolle noir. 
ALPH0W8B. 

Ah ! qui que vous soyez, accueilles ma prière, 

Et dérobez-nous à la mort. 
Ciel ! que vois-je ? c'est elle ! d justice sévère ! 

Elle est maîtresse de mon sort. 

FENELLA. Elle reeul» atee effroi, lui fait entendre que janaia lu «iiM m nÊUi 

imponî» lui reproche sa trahison. 

ALPHONSE. • 

Oui, j'ai mérité ta colère. 
Sois juste, abandonne à leurs bras 
Le perfide qui t'a trahie! 
Les meurtriers sont sur mes pas. 
Venge-toi, tu le peux. 

FENELLA. En mettant le doigt sur sa bonshe, elle lui fait iigiia qu*on pent les 
entendre, et Tentralne rapidement de Tantre ofrté du théfttre, en loi montrant 
la porte par laquelle les pécheurs tiennent de sortir. 

ALPHONSE. 

Ah ! que par mon trépas 

Ta vengeance soft assouvie ! 
Mais le destin d'une autre à mon sort est lié ; 
Pour une autre que moi j'implore ta pitié ! 

Prends mes jours, épargne sa vie ! 

TENELLA. Elle jette un regard sur Elvire, court Tcrs elle, entt^oovfe son 
manteau, lui arrache le voile qui couvre son visage, s*éloigne d'elle avec 
colère, et semble dire : Voilà donc celle que tu m*as préférée, et ta veux 
que je Tépargne ! 

ELVIBE* 

Fenella, sauvez mon époux I 

FENELLA. Elle n*est plus maîtresse d*elle*méme, et n*éeo«te que sa jalousie. 
Elle aurait sauvé Alphonse , mais elle veut perdre sa rivale. Déjà elle a fait 
un pas vers la porte de la cabane où les pécheurs sont rassemblés. 

ELVIRE, Tarrétant par la main. 

Vous^ nous trahir ! quel transport vous entraine? 
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Ne nous repoussez pas, c'est votre souveraine 
Qui vous demande asile et tremble devant vous. 

FEKELLA. Son cœur passe tour à tour de la vengeance à U pitié } elle t*arréf« 

CBtre Alphonse et Elvire» 

ELVIRE. 

Arbitre d'une vie 
Qui va m'être ravie, 
A ma voix qui supplie 
Laissez-vous attendrir. 

ALPHONSE* 

Du sort qui nous opprime 
Que je sois seul victime ! 
Seul j'ai commis le crime 
Dont tu veux la punir. 

FENELLA. Elle t*est laissée toucher à la voix d^Elvire : et comme frappée de 
U Toir si belle, elle retire brusquement sa main, que la princesse tenait dans 
lessienies. 

ELVIRE. 

Dans vos maux, fille infortunée. 
Ma bonté fut votre recours ; 
Et moi, dans la même journée. 
Je viens implorer vos secours. 
Je pris pitié de vos alarmes 
Lorsque je vis couler vos larmes; 
Mes larmes coulent devant vous. 
Je vous vis, pour fuir votre chaîne. 
Tomber aux pieds de votre reine ; 
Votre reine est à vos genoux ! 

fENELLA. Elle ne peut Taincre son émotion; elle les repousse eneere, mais 
faiblement, et se détourne pour cacher ses pleurs qu'elle yeut étouffer. 
(Alphonse et Elvire, qui s*aperçoivent de Vimpression qu'elle éprouve, se 
rapprochent d'elle, et redoublent leurs instances atec on aoeent pins ton» 
ehuit.) 

ENSEMBLE. 
ALPHONSE. 

Du sort qui nous opprime 
Que je sois seul victime ! 
Seul j'ai commis le crime 
Dont tu veux la punir! 

ELVIRE. 

Arbitre d'une vie 
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Qui va m'être ravie, 
A ma Yoix qui supplie 
Laissez-vous attendrir. 

I fENEtLA. Elle ne peut résister à leurs prières; elle fait un Tiolent effort sur 
elle-même, saisit leurs mains, et jure de les sauver ou de mourir avec eux. 
(On entend du bruit; Hasaiiiello sort de la porte à droite; Alphonse saisit 
sonépée.) 

SCÈNE VII. 

Les précédents, MASANIELLO. 

masaniello. 
Des étrangers dans ma chaumière ! 
Que cherchez-vous? 

FENELLA. Elle fait signe à son frère quUls sont proscrits, qQ*IIs ehercbenl «a 

asile, qu*elle leur a promis son appui. 

ALPHONSE. 

Errants dans l'ombre de la nuit. 
Nous n'avons plus d'espoii-, le peuple nous poursuit. 
Et nous fuyons leur fureur meurtrière. 

MASANIELLO. 

A cette porte hospitalière 
Jamais un malheiureux m'a frappé vainement. 
Oui, quel que soit le sang dont cette arme est trempée, 
Entrez, je vous reçois; et, mieux que voti'e épée. 

L'hospitalité vous défend . 

FENELLA. Elle exprime sa joie, et par ses gestes semble dire : Ne eraignex 
rien, TOUS voilà sauvés; mon frère répond de votre vi^ 

SCÈNE VÏTI. 
Lés précédents, PIÉTRO, BORELLA, quelques conjurés, 

PIÉTRO. 

Par le peuple conduits, marchant d'un pas docile. 
Les magistrats napolitains 
Viennent déposer dans tes mains 
Les clés des portes de la vUle. 

(Apercevant Alphonse.) 

Que vois-je, juste ciel ! le ôls du vice-roi I 

MASANIELLO. 

Que me dis-tu, Piétro? 

PIÉTRO. ^ 

Lui-même est devant toi. 
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ENSEMBLE. 



PIÉTEO. 

Du transport qui m'anime 
11 sera la yictime : 
Qu'il craigne mon courroux ! 
Un hasard favorable 
Permet que l6 coupable 
Tombe enfin sous nos coupi. 

MASANIELLO. 

Je sens qu'en sa présence 
Les torts de sa naissance 
Réveillent mon courroux. 
Mais plus fort que la haine. 
Le serment qui m'enchaîne 
Le dérobe à leurs coups. 

ALPHONSE. 

Funeste destinée! ..^ 

Ah! qu'une infortunée 
Échappe à leur courroux! 
S'ils épargnent sa vie^ 
Je brave leur furie ; ?, 

Mon sort me sera doux. , 

ELVIRE. 

J'attends avec constance ' 

L'arrêt de leur vengeance 
Qui doit me joindre à vous. 
Le péril nous rassemble : 
Si nous mourons ensemble^ 
Mon sort me sera doux. 

PIÉTRO ET LE CHOEUR. 

Oui^ c'est lui que le ciel livre à notre oouitoux. 
Oui, tu nous l'as promis; qu'il tombe sous nos coups. 

ALPHONSE, à Piétro. 

Farouche meurtrier, je brave ton courroux. 

Viens me donner la mort ou tomber sous mes coups. 

(Us lèvent tous but Alphonie leun poignards. FomIU le jette entre eoz el 

Alphonse. 

FENELLA. Elle court à so»^ frère, et par ses gestes elle loi dH : H était sans 
asile, sans défense; il est -venu en suppliant vous demander un asile; tous le 
lui avez accordé, vous Tavez reçu sous votre toit, vous lui avez juré protec- 
tion, et vous le laisseriez immoler 1 ces murs seraient teints de son sang I 
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MASANIELLO9 à Fenella. 

Sa confiance en moi ne sera pas trompée! 
Je me rappelle mon serment ; 

( (à Alpho&M.) 

Et mieux que ton ëpée, 
L'hospitalité te défend. 
Qu'on respecte ses jours ! 

PIÉraO ET LE GHCKJR. 

Nous avons ton serment, 
Et sa vie est à nous. 

MAfiARlILLO. 

D'où vous vient tant d'audace? 
Qu'on se taise! 

PlÉmO ET LE CBOeiJR. 

Tyran^ crains mon juste transport 1 

MASANIELLO. 

Je suis tyran pour faire grâce 
Comme toi pour donner la mort. 

(a Blyire et i Alphonse.) 

Partes, ne craignes rien. 

(a BoreUi.) 

Monte sur ma nacelle ; 
Aux murs de Ghâteauneuf, çonduis-les, sois fidèle; 
Cours, Borella, tu réponds de leur sort. 

PlÉniO ET LE CHŒUR. 

Tyran, crains mon juste tran^ort ! 

MASANIELLO, n^iliMiit vne haelie. 

Poiu* marcher sur leur trace. 
Si de franchir le seuil l'un de vous a l'audace 
Iltomhe sous ce bras vengeur. 

PIETRO ET LE CPOEUR, & Yoix basie. 

N'avons-nous fait que changer d'oppresseur? 

(Toh oitrant an passage à Alphonse et à Slvirç, qui s^^loignast en regardant 

Fenella*^ 



39 U. MUETTE m PORTICI. 

SCÈNE IX. 

Le fond de la eabane^ qui était fermé par une Yoile de naTire* se relève en c« 
moment. Ou aperçoit les principaux habitants de la Tille apportant à Masa- 
Bîello les dés de Naples. Le cortège porte des palmes et des couronnes. 

FENELLA, MASANIELLO, PIÉTRO. 

ENSEMBLE. 
NAPOLITAUIS9 NAPOLITAINES^ PÊCHEURS. 

Honneur^ honneur et gloire ! 
Célébrons ce héros ! 
On lui doit la victoire, 
La paix et le repos. 

PIÉTRO ET LES CONJURÉS. 

De le frapper j'aurai la gloire : 
Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs ; 
Du haut de son char de victoire 
Qu'il tombe comme nos tyrans ! 

(On présente à Masaniello les clés de la ville, on le revêt d*un manteau magni* 
fîque, et on lui amène un cheval sur lequel on Tinvite à monter.) 

MASANIELLO. 

Adieu donc^ ma chaumière! adieu, séjour tranquille ! 

Je t'abandonne pour jamais. 
Bonheur ({ue j'ai goûté dans ce modeste asile! 

Me suivras-tu dans un palais? 

ENSEMBLE. 
j^ NAPOLITAINS. 

'^ Honneur, honneur et gloire ! 

Célébrons ce héros! 
On lui doit la victoire, 
La paix et le repos. 

PIÉTRO ET LES CONJURÉS. 

De le frapper j'aurai la gloire : 
Il ne mérite plus de marcher dans no's rangs; 
Au milieu des chants de victoire 
Qu'il tombe comme nos tyrans ! 

(Masaniello est monté sur son cheval au milieu du peuple qui se presse autour 

de lui, et environné de danses. Pendant ce temps, Piétro et les conjurés le 

menacent de leurs poignards. Fenella, qui est près de Piétro , Texamine avec 

«•riitnf e, et pendant que le cortège s^empresse autour de son frère, sca regards 

s'élèvent vers le ciel, et semblent prier pour IuL) 
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ACTE V. 

Le testibale da palais da vice-roi ; à gaacbe un large escalier en pierre eondaisant 
à une terrasse. An fond, dans le lointain, le sommet da Vésuve. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PIÉTRO; PÊCHEURS 9 JEUNES FILLES DU PEUPLE. 

(ils sortent de Tappartement i gauche qui est celui du festin. C^est la fin d'une 
oi^e : ils tiennent à la main Mes coupes, des vases remplis de vin; d*autrei 
tiennent des guitares.) 

COUPLETS. 

PIÉTRO^ une guitare à la mais. 
PREMIER COUPLET. 

Voyez du haut de ces rWages 
Ce frêle esquif voguer sur la mer en fureur ! 

Les vents, les flots et les orages 
Menacent d'engloutir le malheureux pêcheur. 
Mais la madone sainte a guidé l'équipage : 
Par elle protégés nous revoyons le bord. 

Plus de crainte, plus d'orage! 

Notre barque a touché le port. * 

LE CHOEUR. 

Buvons! la barque est dans le port. 

UN PÉCHEUR, bas à Piétro. 

De ce nouveau tyran as-tu brisé les chaînes ? 

PIÉTRO, de même. 

Oui, j'ai de notre chef puni la trahison. 

(Montrant à gauche la salle du festin.) 

Et par mes soins, un rapide poison 
Déjà circule dans ses veines. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Parfois, le soir sur cette plage, * 
Des pirates cruels, la terreur de ces mers. 

Ivres de sang et de pillage. 
Attendent le pêcheur pour lui donner des fers. 
Mais la madone sainte a guidé l'équipage : 
Par elle protégés nous revoyons le bord. 

Plus de crainte,, plus d'orage ! 

Notre barque a touché le port. 
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LE GHOEUn. 

Buvons ! la barque est dans le port 

PIÉTRO. 

On vient, silence, amis! 

SCÈNE IL 

Les PRÉCÉDENTS, BORËLLA, sortant de rapptrtement as gauche. 

PIÉTRO. 

Quelle firayeur t'agite, 
Bordlat • 

BORELLA. 

Compagnons, armez-vous, ou tremblez! 
De nombreux bataillons qu'Alphonse a rassemblés 
Marchent vers ce palais; ils s'avancent... 

PIÉ11I0. 

Oragtl 

BORELLA. 

Le ciel même parait combattre contre nom* 
De quelque grand malheur trop sinistre présage, 
Les sourds mugissements du Vésuve en courroQx 
De ce peuple crédule ont glacé le courage. 

LE CHfBUR DES PÉCHEURS* 

D'un juste châtiment qui peut nous préserver? 

LE CH(BGR DE FEWHSS. 

If asaniello peut seul arrêter leur furie. 

LB CHOEUR DES HOMMES. 

MasanieUo peut encor nous sauver. 

BORELLA, montrant la porte, à gMohi. 

N'y comptez plus I 

LE CHOEDR. 

ciel! il aperdu la vie ! 

BORELLA. 

Non, il respire encor; mais, sourd à nos accents, 
Je ne sais quel délire a maîtrisé ses sens. 

PIÉTRO. 

C'est Dieu qui l'a frappé. 

BORELLA. 

Tantôt sombre et farouche, 
Jl se croit entouré de mourants et de morts; 
Tantôt, le sourhxs à la bouche, 
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n chante et croit guider la barque sur nos bords. 

LE CaOEOR. 

Misérable Piétro, tu mourras s'il expire! 

PIÉTRO. 

Non, sa raison sur lui reprendra son empire, 
n Tient! il vient! 

SCÈNE III. 

Les précédents, MÂSÂNIBLLO. Le détordre de tèt tètemeots uiooiusi 

le tMidile de ees eeprits. 

laSANlELLO. 

Gourons, punissons nos bourreaux ! 
Voilà le sang qu'il faut répandre! 
Réduisons leurs palais en cendre; 
CJourons! des armes, des flambeaux! 

PIÉTRO. 

Reviens à toi! 

MASANIBLLO^ Icd prvnaiitla mais. 

Parle bas, pêcheur, parle bas : 
Jette tes filets en silence. 

LE CBCEUR. 

Yiois, marchons, guide nos pas. 

MASANTELLO. 

• La proie au-devant d'eux s'élance. 
Pane bas, pêcheur, parle bas : 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

PIÉTRO. 

Sais-tu quel périlAOUs menace? 
Voici nos ennemis, mais guide notre audace, 
Sois notre chef! Parais, ils fuiront devant toi. 
Partons ! 

MASANIELLO. 

Om, oui, partons! 

PIÉTRO ET LE CHOEUR. 

C'est l'honneur qui t'appelle. 

MASANIELLO, d'un air riant. 

Partons, la matinée est belle ; 
. Venez, amis, veneï avec moi!.. 

(fin ee moment le ciel s^obsearcSt, et le Vésuve, qu*on aperçoiivde loin, com* 

menée à jeter quelques flammes. )/ 

Chantons gaiment la barcarollc. 
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Ghannons ainsi nos courts loisirs. 

LE CHOEUR. 

Mortels délais! yains souvenirs! 

MASANIELLO. 

L'amour s'enfuit^ le temps s'envole. 

LE CHOEUR. 

Si vous tardez, on nous inunole ! 

MASANIELLO. 

Le temps emporte nos plaisir^ 
Gomme les flots notre gondole. 

SCÈNE IV. 
Les PRÉCÉDENTS, FENELLA. 

PENELLA. Elle eourt à Masanidlo. Elle lui explique que les loldails du vice- 
roi l'aTanceat en bon ordre, enseignes déployées, et que les tambours bat- 
tent aux champs. Devant eux les laszaroni se sont enfuis effrayés; les uns 
ont jeté leurs armes; les autres, à genoux, ont demandé la vie. Elle entraine 
Masaniello vers la fenêtre du palais... Les Toilà, ils aTancent{ Ils ont juré 
qu*aueuB de tous n^édiapperait. 

PIÉTRO, à Masaniello. 

Tu le vois, leur fiireur nous dévoue au trépas. 

MASANIELLO, revi^iânt un peu à lui, et serrant Fenella contre son cdrar. 

Ma Fenella! nSa sœur! qui cause tes alarmes? 

PIÉTRO. 

Nos tyrans!., que ce mot te rappelle aux combats? 

MASANIELLO. 

Qu'entends-je? 

PIÉTRC^ 

Ge sont eux. 

MASANIELLO. 

Eh! qui donc? 

PIÉTRO. 



Leurs soldats! 



LE CHOEUR. 

Nos tyrans! 

MASANIELLO. 

Se peut-il? 

LE CHOEUR. 

Oui, nos tyrans ! 

MASANIELLO^ rerenant à lui. 



Mes armes! 
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LE CHÛEUR, rentrainant. 

Victoire ! il va guider nos pas; 
Plus de discordes, plus d'alannes ! 
Victoire! il va guider nos pas î 

(ik sortent tous Tépée à la main en entraînant Masaniello, qui reconunaiule à 
BoreUa de rester près de sa sœur et de veiller sur elle). 

SCÈNE V. 

FENELLÂ^ seule. Quelque temps elle suit son frère des yeux. Blte revient sur 
le bord du théâtre, et prie pour que le ciel le protège. C'est tout ce qu'elle 
demande, car pour elle il n'y a plus d'espoir de bonheur... Elle regarde 
encore cette ècharpe qu'Alphonse lui a donnée; elle veut s'en détacher; elle 
ne peut s'y résoudre : elle la regarde, la couvre de baisers ; elle entend «nar- 
dier et la cache... C'est Elvire, c'est sa rivale qui entre pile et en désordre; 
Fcnella court à elle : Gomment vous trouves-vous seule en ces lieux? d'où 
venev-vous ? 

SCÈNE VI. 
FENELLA, ELVIRE, BORELLA. 

ELVIRE. 

N'approchez pas ! le meurtre et l'incendie 
Dévastent ce palais ; venez, fuyons ces lieux. 

FENBLLA. Elle n'a rien à craindre; elle peut rester. 

ELVIRE. 

Entendez-veus les cris dont ils frappent les cieux? 
Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie. 

J'allais périr!., un mortel généreux^ 
Votre frère lui-même a trompé leur furie. 

BORELLA. 

Masaniello! grands dieux! 
U a donc, triomphé? Le destin se prononce ! 
Écoutez... il revient... qu'ai-je vu? c'est Alphonse! 

SCÈNE VII. 
Les précédents, ALPHONSE, suite, 

PEEIELLA. Elle court à lui, et lui demaude où est Masaniello. 

ALPHONSE. 

Votre frère!., ô douleur! ô regrets éternels ! 
11 combattait encore... Hélas! à ces cruels 
U voulut épargner un crime, 

T. IV. 8 
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Prêt à périr, El vire embrassait ses genoux... 
U a s^uvé ses jours^ et le peuple en courroux... 

<' BORELLA. 

Il en était l'idole. 

ALPHONSE. 

Il en est la yictime. 

(Fenella qni écoutait ce récit en tremblant, tombe à moitié évanouie entre les 

bras de Borella, qui U soutient.) 

Et je n'ai pu le secourir! 
Je l'ai Tengé du moins : nos bataillons fidèles 
Ont au loin dispersé ces hordes de rebelles. 
Masaniello n'est plus... ils ne savent que fuir. 

FENELLA. Ette lert peu à peu de eon éT&nouissement. Elle aperçoit Alphonse 
tmprèê d*ElTii«; eUe ae rdère, jette sur Alphonse un dernier regard de regret 
«t de teadraae; elle unit ta main à celle d'Elvire, et s^élanoe Ters Tescalier 
ifû eSk au fond d« théâtre. Surpris de ce brusque départ, Alphonse et Elvire 
se retournent pour lui adresser un nouvel adieu. En ce moment le Yésuve 
commence à jeter des tourbillons de flamme et de fumée, et Fenella, par- 
venue au haut de la terrasse, contemple cet effrayant spectacle. Elle s'arrête, 
et détache son écharpi^ la jette du o^té d'Aipbense, lève les yeux au ciel et 
le précipite dans Tabime. 

(Alphonse et Elvire poussent un cri d'effroi. Mais, au même instant, le Yésuve 
mogit aTeo plus de fiirear; du cratère du volcan U lave enflamiaée se préci- 
pite. Le peuple éponvamté se prosterne). 

LE CHQEUK. 

Grâce pour notre crime ! 
Grand Dieu ! protége-nous l 
Et que cette victime 
Suffise à ton courroux! 
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lE COMTE ORT, seigneur cMtelain. 

LE 60UTERNEUR bu coMip OEf. 

ISOLIER, page du comte Ory. 

BAIMBAUD, cbeyalier, compagnon de 
folies du comte Ory. 

Ghetilibrs, amis du comte Ory. 



AAGONDE, tourière du cliâteai de 

Formontiers. 
ALICE, jeune paysanne. 

€HETia.IERS CROISÉS. 

Gheyaliers de la suite du comte Ory. 

£0UTER8. 

.Fatsans, patsaknes. 



LAGOUTESSEDEFORMOUTIE^S. < B^m^'homneur de la comtesse. 
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ACTE PREMIER. 

tlB paysage. Dans le fond , k cauche du spectateur, le chAtew de Formoutiefs, 
dont le ponHevis est praticable. A droite, t>osquets à traders les(iuels on aper* 
«oit l'entrée d'un ermitage. 



•SCÈNE PREMIÈRE. 

RAIMBAUDy ALICE ^ paysans et jpatsannes^ ocovpés à dresser 

un berce&u de feuillage et de fleurs. 

RAIMBAUD. 

Allons^ alloi^s^ allpns vite ! 
Songez que le bon ermite 
Va paraître dans ces lieux. 
Qu'en rentraat à Termitage, 
II reçoive à son passage - 
Nos offrandes et nos Tœux. 

PAYSANS. 

Auraile par sa scieaç^ 



■ 
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Le savoir et l'opulence? 

JEUNES FILLES. 

Aurons-nous par sa science 

Les maris 

Qu'il nous a promis? 

RAIMBAUD^ cachant sous son manteau son habit de chevallier 

Vous aurez tout, croyez en ma prudence; 
Car j'ai l'honneur de le servir. 
Vous riez... Lorsqu'ici l'on rit de ma puissance. 
C'est le ciel que l'on offense. 
Hàtez-vous de m'obéir. 

(D'un air dUmpatience.) 

Placez aussi sur cette table 
Quelques flacons de vin vieux. 
Il aiftie assez le vin vieux, 
Car c'est un présent des cieux. 

SCÈNE IL 
Les précédents, DAMl^ RAGONDE. 

DAME RAGONDE, sortant du château, à gauche. 

Quand votre ds^e et maîtresse, 
Quand madame la comtesse 
Est, hélas! dans la tristesse, 
Pourquoi ces chants d'allégresse ?.. 
Pleins d'amour pour leur maîtresse. 
De bons et tidèles vassaux 
Doivent souffrir de tous ses maux. 
'^It^ Elle veut au bon ermite 

* Dans ce jour rendre visite. 

Pour que du mal qui l'agite 
Il puisse la délivrer. 

ALICE. 

Le ciel vient de l'inspirer. 

DAME RAGONDE. 

Vous croyez que sa science 
Peut nous rendre l'espéranceî 

RAIMBAUD. 

Rien n'égale sa puissance : 
Mainte veuve, grâce à lui, 
A retrouvé son mari. • 
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DAME RAGONDE. 

Oh! je veux aussi Tentendre. 
Près de lui je veux me rendre, 
S'U est vrai qu'un cœur trop tendre 
Par lui 
Puisse être guérL 

RAIMBAUD. 

Silence... Le voici! 
SCÈNE III. 

Les PKÉCÉDraTS, LE COMTE ORY, démise en ermite aree unu 

loD^e barbe. 

AIR. 

Que les destins prospères 
Accueillent vos prières! 
La paix du ciel, mes frères. 
Soit touj|kT& avec vous ! 
Veuves ou demoiselles. 
Dans vos peines cruelles. 
Venez à moi, mes belles. 
Obliger est si doux! 
Je raccommode les familles , 
Et même aux jeunes filles 
Je donne des époux. 
Que les destins prospères 
Accueillent vos prières ! 
^a paix du ciel, mes frères , 
>it toujours avec vous! 

DAME RAGONDE. 

Je viens vers vous! 

LR COMTE ORY , la regardant. 

Parlez, dame... trop respectable. 

* DAME RAGONDE. 

Tandis que nos maris, dont l'absence m'accable. 
Dans les champs musiûmans moissonnent des lauriers. 
Leurs fidèles moitiés, quoiqu'à la fleur de Tâge, 
Ont juré comme moi de passer leur veuvage 
Dans le château de Formoutiers. 



Soi 
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LE COXTE, à part 

OÙ tant d'attraits sont prisonniers. 

(Haut.) 

C'est le château de la belle comtesse. 

DAMÉ RAGONDE. 

Dont le frère aux combats a suivi nos guerriers. 

El cette noble châtelaine, 
Sur un mal inconnu, qui cause notre peine. 

Veut aujoui'd'hui vous consulter. 

LE COMTE, à ptrt. 
(Haut.) 

Ah ! quel bonheur ! Près de moi qu'elle tleilne, 
Mon devoir est de l'assister. 

(Se reConruant Ters les payiam.) 

Vous aussi, mes enfants... De moi pour qu'on obtienne^ 
On n'a qu'à demander. «. Parlez; 
Tous vos souhaits seront comblés^ 

CHOEURy M prenant autour du eomic. 

Ah! quel saint persoiAige! 
C'est le bienfaiteur du wage. 

DAME RAOOTIDE. 

Dé grâce, parlons tous 
L'un après l'autre. 

LE COMTE. 

Quel désir est le vôtre? 
Que me demandez-vous . 

LE CHOEUR. 

Parlons l'un après l'autre. 
Silence! taisez-vous. 

UN PAYSAN. 

Moi je i^éclame 
Pour Tiue ma femme 
Dans mon mdnage 
Soit toujours sage. 

LE COMTE. 

C'est bien, c'est bien. 

ALICE. 

J'ai tant d'envie 
Qu'on me marie 
Au beau Julien! 
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LE COMTE. 

Cest bien^ c'est bien. 

DAME AaGONDE. 

Moi je demande 
Faveur bien grande, 
Qu'aujourd'hui même 
L'époux que j'aime 
Ici revienne 
Finir ma peine; 
Que je l'oblienne, 
C'est mon seul bien. 

LE COMTE, à part 

Qu'un bon ermite 
Qu'on sollicite. 
Qu'un bon ermite 
A de mc'rile ! 

(S« Tetournant vers' les jeiuMi fiiUai.) 

Jeune fillette, 
Et bachcictte, 
Dans ma retraite 
Venez me voir. 

RAISIBAUD. 

Vous Tentendez, il faut le suivre à l'ermitage. 

Rendez hommage 
A son pouvoir. 

TOUS, entourant le ccmtt. 

Moi, moi, moi, bon ermite. 
Je sollicite 
Faveur bien grande. 
Et je demande 
De la4endresse. 
De la jeunesse. 
De la richesse : 
Exaucez-nous. 
Tout le village 
Vous rend hommage... 
A l'ermitage 
Nous irons tous. 

(U comte remonte à son ermitage, suiTi de toutes les filles. Dame Ragonde 
rentre au ch&teau. Les paysans sortent par le fond.) 
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SCÈNE IV. 
ISOLEER, LE GOUVERNEUR. 

LE GOinrERNEDR. 

Je ne puis plus longtemps voys^er de la sorte. 

ISOLIRR. 

Eh bien! reposons-nous sous ces ombrages frais. 

LE GOUVERNEOR. 

Pourquoi m'avoir forcé de quitter notre escorte 
Et m'amener ici? 

ISOLIER9 à part, regardant à gauche. 

J'avais bien mes projets... 
Voilà donc le château de ma belle cousine! 

Si je pouvais l'entrevoir... Quel bonheur ! 
Mais, loin de partager l'ardeur qui m^ domine^ 
Elle ferme à l'amour son castel et son cœur. 

(Au gouYemeur qui s'est assis.) 

Eh! monsieur le gouverneur. 
Reprenez-vous un peu coiurage? 

LE GOUVERNEUR. 

Maudit emploi ! maudit message ! 
Monseigneur notre prince, auquel je suis soumis. 
M'ordonne de chercher le comte Ory, son fils. 
Ce démon incarné^ mon élève et mon maître. 

Qui, sans mon ordre, de la cour 

S'est avisé de disparaître. 

ISOLIER, à part. 

Pour jouer quelque nouveau tour. 

LE GOUVERNEUR. 

On le disait caché dans ce séjour. 
Comment l'y découvrir?... Comment le reconnaître? 

ISOLIER. 

Vous devez tout savoir... D'être son gouverneur 
N'avez-vous pas l'honneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui! quel honneur! 

AIR. 

Veiller sans cesse, 
Trembler toujom*s 
Pour son altesse 
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Et pour ses jours... 

Du gouverneur 

D'un grand seigneur, 
Tel est le profit et l'honneur. 
Quel honneur d'être gouverneur! 
A la guerre comme à la chasse. 
Si quelque péril le menace, 
Il faut partout suivre ses pas. 
Dût-il me mener au trépas ! 

Veiller sans cesse, 

Trembler toujours, etc., etc., etc. 
Et s'il est épris d'une belle, 
11 me faut courir après elle ; 
Tout en lui faisant des sermons 
Sur le danger des passions. 

Veiller sans cesse. 

Courir toujours. 

Pour son altesse 

Ou ses amours : i 

Du gouverneur. 

D'un grand seigneur. 
Tel est le profit et l'honneur. 
Quel honneur d'être gouverneur ! 

SCÈNE V. 

Les précédents; PAYSANS, PAYSANNES, sortant de rermit âge 

CHOEUR. 

bon ermite ! 
Vous, notre appui, 
Vous, notre ami, 
Merci vous dî. 
bon ermite ! ' 
Je veux pai-tout faire sayoîr 
Son grand mérite 
Et son pouvoir. 
Jeune fillette 
A, grâce à lui. 
Fortune faite. 
Et bon maii. 
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saint prophète, 
Soyez béni! 

Oui, 
Puissant prophète, 
Soyez bëni! 

LB GOUVERNEUR, à part, regardant les jeunes filles. 

Je vois paraître 

Minois joli; 

Ah! mon cher maître 

boit être 
Près d'ici. 

CHOEUR des jeanes filles, raperceraot. 

Un étranger ! Qui peut-il être? 

Un beau seigneur. 
Pour le village, ah! quel honneur I 

LE (GOUVERNEUR, à part. 

Ce respectable et bon erinite. 
Dont chacun vante le mérite, 
Malgi*é moi dans mon âme excite 
Un soupçon qui m'effraie ici. 

Lui qu'on adore. 

Lui qu'on implore, 

Serait-ce encore 

Le comte Ory? 
Depuis quand cet ermite est-il dans le village t 

ALICE. 

Depuis huit jours, pas davantage. 

LE GOUVERNEUR. 

ciel! en voilà tout autant 
Qu'il est parti. 

(Retenant Alice, qui reste la dernière.) 

Ma belle enfant, 
Où pourrais-je le voir? 

ALICE. 

Ici même... à l'instant 
11 va venir... madame la comtesse 
A désiré le consulter. 

, ISOLIER. 

Vraiment. 

ALJCE. 

\T un mal inconnu qui l'accable et l'opprespG. 
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LE GOUVERNEUR ET ISOLIER* 

Merci^ merci, ma belle enfant. 

LE GOUVERNEUR. 

Il doit donc venir dans l'instant ! 

ISOLIER. 

Elle va venir dans l'instant! 

LE GOUVERNEUR, à pari 

Cette belle comtesse au regard jséduisant ! 
Ceci me semble encore une preuve plus forte. 

(a Isolier.) 

Attendez-moi... Je vais retrouver notre escorte^ 

(a part.) 

Puis ensemble nous reviendrons. 
Pour confirmer, ou bien dissiper mes soupçons. 

SCÈNE VI. 

ISOLIER, seul» regardant dn 66té du éhiteaii. 

Je vais revoir la beauté qui m'est chère... 
Mais comment désarmer cette vertu si fière? 
Conunent , en ma faveur, la toucher aujourd'hui? 

Si cet ermite, ce bon père. 
Voulait m'aider... Oh! non... ce serait trop hardi... 
Allons, ne suis-jé pas page du comte Ory î 

SCÈNE VII. 
BOLIËR, LE COMTE ORY, en ermite. 

ISOLIER. 

Salut, ô vénérable ermite! 

LE COiMTE, à part, avec un geste de surprise. 

C'est mon page ! sachons le dessein qu'il méditer 

(Haut.) 

Qui vers moi vous amène, ô charmant Isolierf 

ISOLIEB, à part. 

lime connaît! 

LE COMTE. 

Tel est TefTet de ma science^ 

ISOLIER. 

Un aussi grand savoir ne peut trop se payer, 

(Lui donnant une bonrse.) 

fit cette offrande est bien faible, je pense* 
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LE COMTK, prenant la bourse. 

N'importe... à moi vous pouvez vous fier : 
Parlez 5 parlez , beau page. 

DUO. 

ISOLIER. 

Une dame du haut parage 

Tient mon cœur en im doux servage, 

Et je brûle pour ses attraits. 

LE COMTE. 

. 'e n'y vols point de mal... après? 

ISOLIER. 

Je croyais avoir su lui plaire ; 
Et pourtant son cœur trop sévère 
S'oppose à mes tendres souhaits. 

LE COMTE. 

Je n'y vois pas de mal... après? 

ISOLIER. 

Et jusqu'au retour de son frère, 
Qui des croisés suit la bannière. 
Aucun amant, aucun mortel 
Ne peut entrer dans ce castel. 

LE COMTE, à part. 

Celui de la comtesse... ô ciel ! 

ISOLIER. 

Pour y pénétrer, comment faire? 
J'avais bien un moyen fort beau ; 
Mais je le crois trop téméraire. 

LE COMTE. 

Parlez... parlez... beau jouvenceau, 

ISOLIER. 

Je voulais, d'une pèlerine 
Prenant la cape et le manteau^ 
M'introduire dans ce château. 

LE COMTE. 

Bien! bien... le moyen est nouveau* 

(a part.) 

On peut s'en servir, j'imagine. 

(Au page.) 

Noble page du comte Ory, 
Serez un joiur digne de lui ! 
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ENSEMBLE. 
LE COMTE ^ à part. 

Voyez donc, voyez donc le traître ? 
Oser jouter contre son maître 1 
Mais je le tiens, et l'on verra 
Qui de nous deux l'emportera. 

ISOLIER, à part. 

A l'espoir je me sens renaître : 
Ce moyen est un coup de maître... 
Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 

ISOLIER. 

Mais d'abord ce projet réclame 
Vos soins pour être exécuté. 

LE COMTE. 

Gomment? 

ISOLIER. 

Par cette noble dame 
Vous allez être consulté. 

LE COMTE, à part. 

Cest qu'il sait tout, en vérité. 

ISOLIER. 

Dites-lui que l'indifférence 
Cause, hélas ! son tourment fatal. 

LE COMTE. 

J'entends ! j'entends... ce n'est pas mal. 

ISOLIER. 

Et pour guérir à l'instant même. 
Dites-lui... qu'il faut qu'elle m'aime. « 

LE COMTE. 

J'entends! j'entends... ce n'est pas mal. 
Je lui dirai qu'il faut qu'elle aime... 

(a part.) 

Mais un autre que mon rival... 

ISOLIER. 

Dites-lui bien qu'il faut qu'elle aime. 

LE COMTE. 

Noble page du comte Ory, 
Serez un jour digne de lui l 



oO LE COMTÏ ORT. 

ENSEMBLE. 
LE COMTE. 

Voyez donc, voyez donc le traître î 
Oser jouter contre son maître ! 
Mais je le tiens, et Ton verra 
Qui de nous deux l'emportera. 

ISOLIER. 

A Tespoir je me sens renaître : 
Ce moyen est un coup de maître. 4. 
Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents; LA COMTESSE, DAME RAGONDE, toutes hes 

FEMMES, sortent du château; dajis l6 fond, PAYSANS ET PAYSANNES ^ 
VASSAUX de la comtesse, marche, etc. 

LA COMTESSE, apereetant Uolier. 

Isolier dans ces lieux ! 

ISOLIER. 

Sur le mal qui m'agite 
Je venais consulter aussi le bon ermite. 

LE COMTE. 

Je dois à tous les malheureux 
Mes conseils et mes vœux. 

LA COMTESSE, 6*approchaiit du comte Ory. 

Une lente souffrance 
Me consimie en silence ; 
Et ma seule espérance 
Est la tombe où j'avance 
Sans peine et sans plaisir ; 
Et de mon âme émue 
Je voudrais et ne puis bannir 
Cette langueur qui me tue. 

peine horrible î .' 

Vous que Ton dit sensible. 
Daignez, s'il est p/[>ssible. 
Guérir le mal terrible 
Dont je me sens mourir î 

ISOLIER ET LE CHOEUR. 

Ah ! pai' votre science 
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Dissipez sa douleur. 

LA COMTESSE. 

Faut-il mourir de ma souffrance? 

LE CBOËUR. 

Ah ! que votre puissance 
Lui rende le bonheur. 

ISOLIER, à part, au comte. 

Vous avez entendu sa touchante prière ! 

Voici le vrai moment, parlez pour moi, bon père ! 

LE COMTE , à ^ côoitésâe. 

Je puis guérir vos maux. 
Si vous croyez à ma science : 
Ils viennent de rindifférence 
Qui laisse votre cœtu* dans un fatal repos. 
Et pour renaître à Texistence, 
Il faut aimer, former de nouveaux nœudi« 

LA COMTESSE. 

Hélas ! je ne le peux* 
Naguère encor d'un éternel veuvage 
Mon cœur fit le serment. 

LE COMTE. 

Le ciel vous en dégage. 
11 ordonne que de vos jours 
La flammé se ranime au flambeau des amours. 

LA COMTESSE. 

Surprise extrême ! 
Le ciel lui-même 
Vieiit par sa voix me ranimer! 

(a part.) 

Toi, pour qui je soupire. 

Toi, cause d'un martyre 

Que je n'osais exprimer, 
Isolier, je puis donc t'aimer ! 
. Je puis t'ahner et te le dire ! 
Ah ! bon ermite, que mon cœur 
Vous doit de reconnaissance ! 
Par vos talents, votre science 
Vous m'avez rendu le bonheur. 

ISOLIER ET LE CHOEUR, à part. 

Oui, sa douce parole 
Semble la ranimer; 
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Le mal qui la désole 
CommeDce à se calmer. 

LE CHOEUR. 

Les belles affligées 
Par lui sont protégées... 
Par lui^ par ses discours. 
Les belles affligées 
Se consolent toujours. 

ISOLIER, bas, aa comte. 

C'est bien... je suis content. 

LE COMTE. 

Encore un mot^ de grâce. 

(à demi Toix.) 

D'un grand péril qui vous menace 
Je dois vous avertir !.. il faut vous défier... 

LA COMTESSE. 

De qui? 

LE COMTE, à TOix baiM. 

De ce jeune Isolier. 

LA COMTESSE. 

Ociel! 

LE COMTE, de même. 

Songez qu'il est le page 
De ce terrible comte Ory. 
Dont les galants exploits... Mais ici... devant lui, 

Je n'oserais en dire davantage. 
Entrons dans ce castel. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en a fh!mi! 

(Au eomtfl.) 

Venez, ô mon sauveur!... ô mon unique appui! 

(Elle prend le comte par ta main^ et va Tentrainer dans le château. Toutes 
les dames les suivent. Le comte Ory a déjà mis le pied sur le pont-levis, 
et, en raillant Isolier, fait uu geste de joie. En ce moment entre le gouver- 
neur, suivi de tous les chevaliers de son escorte.) 

SCÈNE IX. 
Les PRÉCÉDENTS, LE GOUVERNEUR, chevaliers, etc. 

LES chevaliers ET LE GOUVERNEUR. 

Nous saurons bien le reconnaître. 
Avançons... 

(Apercevant Raimbaud qui est en paysan.) 

Qu'ai-je vu!... c'est Raimbaud, 
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Le confident^ l'ami de noti^ç maître \ 

RAIMBAUD. 

Taisez-vous donc^ ne dites mot. 

LE GOOYERNBUR. 

Plus de doute^ plus de mystère^ 

(Montrant rennite.) 

C'est Monseigneur! c'est lui! 

LE COMTE, à \oix basse. 

Misérable! crains ma colère. 

TOUS LES CHEVALIERS, l'inclinant. 

C'est le comte Ory ! 

TODTES LES FEMMES, B*éloignant avec effroi, et se réfugiant daat im eoio. 

Le comte Ory! 

LBS PAYSANS, 8*avançant av^e indignatÎMU 

Le comte Ory ! 

LE CpMTE. 

Eh bien! oui... le voici. 

QUATUOR DICESIMO. 

Ciel ! ô terreur ! ô trouble extrême! 

Quel indigne stratagème ! 

Mon cœur 

En frémit d'horreur. 

LE COMTE, bas, à Râimbyi. 

dSpit extrême ! 
Lorsque j'étais sûr du succès. 
C'est notre gouverneur lui-même 
Qui vient déjouer mes projets. 

LE GOUVERNEUR. 

Pour vous, et de la part d'un père qui vous aime. 
J'apporte cet écrit qu'il remit à ma foi. 
Lisez. 

LE COMTE. 

Eh! lis toi-même; 
D'un chevalier est-ce l'emploi? 

LE GOUVERNEUR, lisant. 

« La croisade est finie, 
« Et dans notre patrie 
« Tous nos preux chevaliers vont bientôt revenir. » 

TOUTES LES FEMMES, avec joie. 

La croisade est finie. 
Et dans notre patrie 
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Tous nos maris vont enfin revenir. 

LE GOU'VERNEUR, Usant. 

« Mon fils^ pour mieux fêter des guerriers que j'honore, 
« Je veux qu'auprès de moi vous brilliez à ma cour... 
« Mais venez... hâtez-vous; car la deuxième aurore 
« Peut-être dans ces lieux les verra de retour. » 

ENSEMBLE. 
CHOEUR DE FEMMES. 

Quoi! demain?... ô bonheur extrême! 
Mos maris vont revenir! 

LE COMTE. 

Quoi! demain?... ô dépit extrême! 
Leurs maris vont revenir! 

BAIMBAUI)^ bas. 

Oui^ Monseigneur^ il faut partir; 
A votre père il faut obéir. 

LE COMTE. 

11 n'est pas temps... un dernier stratagème 

Peut encor nous servir. 

DAME RAGONDE ET LES FEMMES^ au comte Ory. 

Adieu vous dis^ ô noble comte , 
Soyez plus heureux désonnais. 

^ LE COMTE 9 à part. 

Sachons venger ma honte 
Par de nouveaux succès. 

(Bas, à Raimbaud.) 

Un jour encor nous reste, 
Sachons en profiter. 

RAIMBAUD, bag. 

Quoi ! ce retour funeste. •. 

LE COMTE. 

Ne saurait m'arrêter. 

ENSEMBLE. 
LE COMTE ET SES COMPAGNONS. 

Beauté qui ris de ma soufiranco. 
Bientôt nous nous reverrons ; 
Je veux qu'une douce vengeance 
Vienne réparer mes affronts. 

LA COMTESSE ET SES FEMMES. 

Mon cœur renaît à l'espérance. 
Le ciel que nous implorons, 
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Saurait encor^ dans sa clémence. 
Nous soustraire, à d'autres afi'ronts. 

. ISOLIER^ montrant le comte Or y. 

Observons tout avec prudence; 

Suivons ses pas et voyons 
Si par quelque autre extravagance 
n songe à venger ises affronts. 



ACTE DEUXIÈME. 

Laebmbre \ conclier de la comtesse. Deux portes Mntafl( Mrta ta fond. A 
gauche, nn lit de reiMs, et une table sur laquelle brtUe nne lampe. A droite, 
une croisée an premier plan. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

LA COMTESSE, DAME RAGONDË, DAKES de U suite de la comtesse 
groupées différemmeitt et occupées i des ouTraget de femmes. 

LE CHCeUR. 

Dans ce séjour calme et tranquille 
S'écoulent nos jours innocents; 
Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchants. 

LA COMTESSE y assise et brodant un» écharpe. 

Je tremble encore quand j'y pense; 
Quel homme que ce comte Ory! 
De la vertu, de l'innocence 
C'est le plus cruel ennemi. 

DAME RAGONDE. 

C'est le nôtre... Dieu! <|uelle audace! 
D'un saint homme prendre la place! 
Et me promettre mon mari ! 

LA COMTESSE. 

Par bonheur nous pouvons sans crainte 
Le défîer dans cette enceinte. 
Qui nous protège contre lui. 

ENSEMBLE. 

Dans ce séjour calme et tranquille 
S'écoulent nos jours innocents ; 
Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchants. 

(L*<ffage qui a commence, à gronder pendant la reprise du chœur préeédeot 
•e fait entendre en ce moment avec plus de force.) 
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TOUTES^ effrayées. 

Ecoutez!... le ciel gronde. 

LA COMTESSE. 

Oui, la grêle et la pluie 
Ébranlent les vitraux de ce noble castel. 

DAME RAGONDE. 

Nous sommes à l'abri!... que je rends grâce au ciel ! 

LA COMTESSE. 

Et moi, lorsque l'orage éclate avec furie. 

Au fond du cœur combien je plains 
Le sort des pauvres pèlerins! 

(Rn ce moment on entend au dehors, au-dèsMus de la croisée à droite s ) 

Noble cbâtelaine. 
Voyez notre peine; 
Et dans ce domaine. 
Dame de beauté. 
Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace. 
Donnez-nous, par grâce, 
L'hospitalité. 

LA COMTESSE. 

Voyez qui ce peut être, et qui frappe à cette heure. 
Jamais le malheureux qui vient nous supplier 

N'a de cette antique demeure 
Imploré vainement le toit hospitalier. 

( Dame Ragonde sort. 
( Ia comtesse et les antres dames chantent le chœur suivant ; et en même temps 
on reprend en dehors celui qu*on a déjà entendu. L*orage redouble;) 

ENSEMBLE. 
LES FEMMES. 

Grand Dieu ! dans ta bonté suprême. 
Apaise cet orage affreux ! 
En ce moment l'époux que j'aime 
Est peut-être aussi malheureux. 

LA COMTESSE. 

Grand Dieu ! dans ta bonté suprêmei 
Apaise cet orage affreux! 
En ce moment celui que j'aime 
Est peut-être aussi malheureux. 

LE CHOEUR DES CHEVALIERS. 

Noble châtelaine, 
Voyez notre peine; 
Et dans ce domaine^ 
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Dame de beauté^ 
Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace, 
Donnez-nous, par grâce 
L'hospitalité. 

SCÈNE IL 
Les précédents, DAME RAGONDE. 

DAME RAGOKDE, d*im air agité. 

Quand tomberont sur lui les vengeances divines ? 
Quelle horreur! 

TOUTES. 

Qu'avez-vous? ^ 

DAME RAGONDE. 

Dieu! quel crime inouï! 

LA COMTESSE. 

Mais qu'est-ce donc? 

DAME RAGONDE. 

Encore un trait du comte Ory. 
De malheureuses pèlerines 
Qui, fuyant sa poursuite, et cherchant un abri. 
Pour la nuit demandent un asile. 

LA COMTESSE. 

Que nos secours leur soient offerts! 

DAME RAGONDE. 

J'ai prévenu vos vœux! ce soin m'était facile. 
On aime à compatir aux maux qu'on a soufferts... 

LA COMTESSE. 

Ces dames sont-elles nombreuses? 

DABIE RAGONDE. 

Quatorze. 

LA COMTESSE. 

. C'est beaucoup ! 

DAME RAGONDE. 

Mais quel ah*! quel maintien! 

LA COMTESSE. 

Leur âge? 

DAME RAGONDB. 

Quarante ans. 

LA COMTESSE. 

Leurs figures? 

DAME RAGONDE. 

Ailreuses! 
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Ce comte Ory n'a peur de rien. 
Je les ai fait entrer au parloir en silence. 
Elle? tremblaient encor de froid et de fr^iyeiir. 
L'une d'elles pourtant^ dans sa reconnaissaace, 
De TOUS Yoir un instant demande la faTeur. 

Mais c'est elle, je pense : 

Elle approche. 

. LàCOKTESSB. 

C'est bien. 
Laissez-Eoiis un instaat. 

DAME RAGONDE , au comte Ory, qui parait en pèleriae et les feez hehm^. 

Entrez^ ne craignez rien. 

(Toutes les dames sortent. ] 
lA COMTESSE. 

Ragonde avait raison^ quel modeste maintien! 

SCÈNE III. 
LA COMISSË, LE COMTE ORY. 

DUO. 
LE COMTE. 

Ah! quel respect^ Madame^ 
Piour vos vertus m'enflamme : 
Souffrez que de mon âme 
J'exprijBe ici l'axdeur ! 
Nous vous devons l'honneur. 

LA GOltTESSE. 

Je suis heureuse et fiière 
D'avoir d'un téméraire 
Déjoué les projets! 
Je suis heureuse et fîère 
D'avoir à sa colère 
Dérobé tant d'attraits ! 

LE COMTE. 

Ah ! dans mon cœur charmé de tant de grâc^ 
Ne craignez pas que rien efface 
Le souvenir de vos bienfaits. 

(prenant sa main.) 

Par cette main^ je le jure à jamais, 

LA CQMT£3Se* 

Qwt ûûles-vous? 
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LE COMTE. 

De ma reconnaissance. 
Quoi! l'excès vous offense! 
Âh! sans votre assistance. 
Hélas! lorsque j'y pense... 
Quel était notre soil!... 
Je tremble encor ! . . . 

Là GOIITESSE, ayec bonté, et loi tendant la maliu 

Calmez le trouble de votre âme. 

LB COMTE, pressant sa main sur ses ièTres. 

Ah ! Madame ! 

LA COMTESSE, souriant. 

Quel excès de frayeur! 

LECOmX. 

11 fait battre mon cœur. 

ENSEMBLE. 
LA COMTESSE. 

Àh ! VOUS pouvez sans crainte 
Braver le comte Ory. 
Ici, dans cette enceinte, 
On peut rire de lui. 

LE COMTE, à part. 

Même dans cette enceinte. 
Craignez le comte Ory. 

(Haut.) 

On le dit téméraire. 

LA COMTESSE. 

Je brave sa colère. 

LE COMTE, ' 

On prétend qu'il vous aime. 

LA COMTESSE. 

Lui!... Quelle audace extrême! 

LE COMTE. 

A vos genoux 
S'il implorait sa grâce. 
Madame, que feriez-vous ? 

LA COMTESSE. 

D'une pareille audace 

La bonté et le mépris 

Seraient le prix* 
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EN SEM BLE» 



LA COMTESSE. 

Le téméraire 
Qiii croit nous plaire^ 
En vain espère 
Être vainqueur ; 
Moi je préfère 
L'amant sincère 
Qui sait nous taire 
Sa tendre ardeur... 
Mais on doit rire 
Du faux délire 
Et du martyre 
D'un séducteur. 

LE COMTE. 

Beauté si fière^ 
Prude sévère. 
Bientôt j'espère 
Toucher ton cœur; 
Je ris d'avance 
Dé sa défense ; 
La résistance 
Est de rigueur... 
Puis l'heure arrive 
Où la captive, 
Faible et plaintive, 
Cède au vainqueur. 

LA COMTESSE. 

Voici VOS compagnes fidèles. 

LE COMTE. 

(Se reprenant) 

Je les entends... ce sont eux... ce soot elles! 

(a part et regardant par le fond.) 

Mes chevaliei^ ! sous ces humbles habits ! 

LA COMTESSE, montrant une table qu^on a apportée à la fin du duo. 

J'ordonne qu'on vous serve et du lait et des fruits. 

LE COMTE. ' 

Quelle bonté céleste! 

(il baise avec respect la main de la comtesse, qui sort en le regardant avec 
intérêt. Le comte la suit quelque temps des yeux; puis il dit en montrant 
la table : ) 
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L'ordinaire est frugal et le repas modeste 
Pour d'aussi nobles appétits. 

SCÈNE IV. 
LE COMTE, LE GOUVERNEUR, okze chevaliers, m tout Têtu 

d^iine pèlerine qui est entr^ouTerte, et laisse apercetoir leort habita de 
cheralierf. 

LE CHOEUR. 

Ah ! la bonne folie ! 
C'est charmant, c'est divin! 
Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

LE COMTE. 

L'aventure est jolie, 
N'est-il pas vrai... monsieiu* le gouverneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Je pense comme Monseigneur. 
Mais si le duc... 

LE COMTE. 

If on pèr&... 

LE GOUVERNEUR. 

Apprend cette folie, 
Ma place m'est ravie! 
Il faudra prendre garde. 

LE COMTE. 

Eh! mais, c'est ton emploi; 
Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi. 
Rien ne nous manquera, je pense; 
Car sagement j'ai su choisir 
Mes compagnons, poiu* le plaisir. 
Mon gouverneur pouj* la prudence. 

LE GOUVERNEUR. 

Qui peut vous inspirer pareille extravagance? 

LE COMTE. 

C'est mon page Isolier... mon rival. 

LE GOUVERNEUR. 

L'imprudent! 

LE COMTE. 

Qui, ne connaissant point l'objet de ma tendresse. 
M'a suggéré lui-même un tel déguisement 
Poiu: mieux enlever sa maîtresse. 

TilV ♦ 
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LE GOUVERNEUR. 

£t le ciel le punit. 

LE COMTE. 

En me récompensant. 

LE CHOEUR. 

Oh! la bonne folie! 
C'est charmant^ c'est divin! 
Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

(Us le metUat à Ublo.) 
LE ÇOUVERiœUR. 

Eh! mais, quelle triste observance! 
Rien que du laitue et des fruits. 

LE COMTE. 

C'est le rep^ de rinnocence^ 
Mesdames. 

LE GOUVERNEUR. 

Point de vin! 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDENTS^ RAIMBÂUD9 teDAnt m panier sous son manteau 

de pèlerine. 

RAIMBAUD. 

En voici, mes amis. 

TOUS, se lerant. 

C'est Raifiibawi ! 

RAIMBAUD. 

fin héros j'ai tenté l'aventure^ 
Et je viens avec vous partager ma capture. 

AIR. 

Dans ce lieu solitaire, 
Propice au doux mystère, 
Moi, qui n'ai rien à faire, 
Je m'étais endormi. 
Dans mon âme indécise. 
Certain goût d'entreprise 
Que l'exemple autorise 
VjieQt m'éveUler aussi. 
C'est le setd moyen é'êtxe 
Di^e 4'w pareil iiiiiitre> 
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Et je Yevfn reconnaître 
Ce manoir en détail ! 
Je pats ... Je m'oriente ^ 
A mes yeux se présente 
Une chambre élégante. 
C'est celle du travail. 
Une harpe jolie... 
De la tapisserie; 
Près d'mie broderie 
J'aperçois un roman ! 
Même en mie chambreftë. 
J'ai, dans mie cachette. 
Cru voir Thistoriette 
Du beau Tyran-le-Blanc! 
Marchant à Tayetittire 
Sous une Voûte obscure, 
Je vois ime ouverture... 
C'est un vaste celliet. 
Dont retendue ûnmenâè 
Et la bonne appâtencé 
Attestaient la prudence 
Du sir de Formoutier, 
Arsenal redoutable, 
Qui fait qu'on puisé à tftble 
Un courage indomptable 
Contre le Sarrasin. 
Armée immense et belle, 
D'ime espèce nouvelle. 
Plus à craindre qtie celle 
Du sultan SaUditi... 
Près des vins de TourailiC!, 
Je vois ceux d'Aquitaine , 
Et ma vue incertaine 
S'égare en les comptante 
Là, je vois l'Allemagne J 
Ici, brille l'Espagne; 
Là, frémit le Champagne 
Du joug impatient. 
J'hésite... ô trouble extrême! 
doux péril que j'aime! 
Et seul, avec moi-même, 
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Contre tant d'ennemis , 
Au hasard je m'élance . 
Sans compter je conmience^ 
J'attaque avec vaillance y 
' A la fois vingt pays. 

Quelle conquête 

Poiu* moi s'apprêtt/... 

Mais je m'arrête. 

J'entends du bruit. 

Quelqu'un s'avance. 

Vers moi s'élance! 

On me poursuit. 
Les échos en frémissent. 
Les voûtes retentissent. 
Et moi, je fuis soudain. 

Mais, que m'importe? 

Gaîment j'emporte 
Toute ma gloire et moi^ butin. 

TOUS, ôtant les bouteilles du panier. 

Partageons son butin ! 
Qu'il avait d^ bon vin 
Le seigneur' châtelain ! 
Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc, au Sarrasin; 
A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin. 
Buvons, buvons jusqu'à demain. 
Qudle douce ambroisie ! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie. 
Le plaisir et l'amour. 

LE COBfTE. 

On vient... c'est la tourière?... 
Silence! taisez-vous! 
Mettez- vous en prière, 
Ou bien c'est fait de nous. 

SCÈNE VL 

Les précédents, DAME RAGONDE, traversant le théâtre et tuminant 

si les pèlerines n*ont besoin de rien. 
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TOOS LES CHETALIERS^ fermant lenr pèlerine, et cachant leur bouteille, 

•ans avoir Tair de Toir Ragonde. 

Modèle d'innocence 
Et de fidélité. 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité! 
Ah! que le ciel vous récompense! 

(llagoade les regarde d*un air attendri, lère les yeux au eiel, ei s*é!oifae.) 

RAIMBAUD. 

Elle a dispani; ^ 

Réparons bien le temps perdu. 

LE GOUVERNEUR. 

De crainte encore peut-être 
Qu'on n'arrive soudain^ 
Faisons bien disparaître 
Les traces du butin. 

(n bdt.) 

TOUS. 

Buvons^ buvons soudain!..* 
Qu'il avait de bon vin, 
Le seigneur châtelain! 
Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc, au Sarrasin ; 
A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin. 
Bavons, buvons jusqu'à demain. 
Quelle douce ambroisie! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie. 
Le plaisir et l'amour. 

LE COMTE. 

Mais on vient encore... silence! 

SCÈNE VIL 
UsprécAdeuts, la COMTESSE, DAME RAGONDE, plusieurs 

FEMMES, portant des flambeaux. 
TOUS, feignant de ne pas les voir. 

Modèle d'innocence 

Et de fidélité. 

Que le ciel récompense 
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Votre hospitalité! 

LA COMTESSE^ à part, aux autm femmef. 

Quel doux ravissement! combien je les admire ! 

(Haut.) 

Du repos voici le moment. * 

Que chacune de vous. Mesdames, se retire 
Dans son appartement. 

LE COMTE. 

Adieu, noble comtesse... ah! si le ciel m'entend, 
Bientôt viendra Tinstant peut-être, 
Où pourrai vous faire connaître 

Ce qu'éprouve pour vous mon cœur reconnaissant. 

TOUS. 

Modèle d'innocence 
Et de fidéUté, 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité! 

(Le comte et les etaeTaliers prennent let flambeaux dm mains des dames, 

et se retirent.) 

SCÈNE VIII. 
LÀ COMTESSE, DAME RAGONDE, quelques autres dames. 

LA COMTESSE, commençant à défaire son Toile. 

Oui, c'est une bonne œuvre, et qui, dans notre zèle, 

(l^utant.) 

Doit nous porter bonheur. On sonne à la tourelle, 
^ Qui vient encore? 

DAME RAGONDE, regardant par la fMèCre. 

Un page. 

LA COMTESSE. 

Un page dans ces Ueux, 
Dont l'enceinte est par nous aux hommes interdite ! 
Je veux savoir quel est l'audacieux..., 

SCÈNE IX. 
Les PRÉCÉDENTS, ISOLIER, et l89 autres femmes. 

ISOLTER, 

C'est moi, belle cousine, et point je ne mérite 
Le fier courroux qui brille en vos beaux yeux. 

hfk COMTESSE. 

Qui vous amène ici? 
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ISOLIER. 

Le duc mon maître. 
Il m'a chargé de vous faire coimàître 
Que les preux chevaliers... 

DAUE RAGONDE. 

Parlez^ mon cœur frémit 

ISOLIER» 

Qu'on attendait demain, arrivent cette nuit. 

TOUTES. 

Quoi ! nos maris... bonté divine !... 

ISOLIER. 

Seront de retour à minuit. 
Oui, dans Ta^deur qivi les domine, 
Ils veulent en secret vous surprendre ce soir. 

TOUTES. 

Ah ! cet heureux retour comble tout notre espoir 1 

ISOLIERb 

Le duc le croit aussi ; mais il pense en son âme 
Qu'un mari bien prudent prévient toujours sa femme, 
un bonheur trop subit peut être datigereux. 

DAME RAG0in>E. 

Quoi ! lios maris enfin reviennent en ces lieux ! 
Ah ! le ciel les devait à nos vives tendresses. 
Je cours en prévenir nds aimables hôte^pes. 

ISOLIER, rarrèUnt. 

Et qui donc? 

g DAME RAGONDE. 

Quatorze vertus... 
Que le comte Ory, votre maître. 
Poursuivait. 

ISOLIER. 

De terreur tdus mes sens sont émus. 
Achevez... ce sont peut-être 
Des pèlerines ? 

DAME RAGONDE. 

Oui, vraiment. 

ISOLIER. 

C'est fait de nous... Sous ce déguisement 
Vous avez accueilli le comte O17 lui-même^ 
Et tous ses chevaliers. 

TOUTES* 

Ociell 
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LÀ COMTESSE. 

Terreur extrême! 

DAME RAGONDE. 

Que dire à mon mari, trouvant en ses foyers 
Sa chaste épouse avec quatorze chevaliers ? 

TOUTES. 

Hélas ! à quel péril sommes-nous réservées ? 

ISOLIER. 

Une heure seulement^ et vous êtes sauvées. 
On va nous secourir... il faut gagner du temps. 

TOUTES. 

Hélas ! hélas ! je tremble ! 

LA COMTESSE. 

Plus terrible à lui seul que les autres ensemble, 
Le comte Ory... le voici... je l'entends. 

(Toutes les dames s*enfaieiit en poussant un grand cri. Isolier ra souffler la 
lampe qui est sur le guéridon» puis, s*enveloppant du voile que la comtesse 
Tient de quitter, il se place sor le canapé , et fait signe à la comtesse de 
s^approcher de lui.) 

SCÈNE X. 

4S0L1ER, assis sur le canapé ; LA COMTESSE, debout, s^appuyanl près 
de lui; LE COMTE, sortant de sa chambre. 

(La nuit est complète.) 

TRIO. 
LE COMTE. 

A la faveur de cette nuit obscure, 
Avançons-nous, et sans la réveiller, 
11 faut céder au tourment que j'endure ; 
Amour me berce, et ne puis sommeiller. 

ENSEMBLE. 
LA COMTESSE. 

Ah ! sa seule présence 
Fait palpiter* mon cœur; 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOLIER. 

De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon cœur, 
La nuit et le silence 



Parlez-lui. 
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Redoublent son eiTeur. 

LE COMTE. 

D'amour et d'espérance 
Je sens battre mon cœur ; 
Et sa seule présence 
C)st pour moi le bonheur. 

ISOLIER, bai, à U oomteise. 



LA COMTESSE. 

Oui va là? 

LE COMTE. 

C'est moi : c'est sœur Colette. 
Seule, et dans cette chambre où je ne peux dormir, 

Tout me' trouble, et tout m'inquiète. - 
J'ai peur... permettez-moi... près de vous... devenir. 

ISOLIER ET LA COMTESSE , à paît. 

Ah! quelle perfidie ! 

EE COMTE, aTuiçant près d'Iiolier. 

moments pleins de charmes ! 
Quand on est deux, on a moins peur. 

ISOUER, à part. 

Oui, lorsqu'on est deux. 

LE COMTE, prenant la main d*lM>1ier. 

. Ah! je n'ai plus'd'alarmes. 

• LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

LE GOirrE, pressant la main d'Isolier. 

Pour moi plus de frayeur ! 
Quand cette main est sur mon cœur. 

LA COMTESSE, à part, et riant. 

Il presse ma main sur son cœur. 

ISOLIER, bas, à la comtesse. 

Beauté ^vère, 
Laissez-le faire ; 
Son bonheur ne vous coûte rien. 

LE COMTE, à part. 

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien ! 

ENSEMBLE. 
LE COMTE. 

D'amour et d'espérance 
Je sens battre mon cœur;. 



»•• 
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Amour, par ta puissance, 
Achève mon bonheur. 

LA GOMTBSSB. 

Ah ! sa seule présence 
Fait palpiter mon cœur; 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOLIER. 

De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon cœur; 
Sachons avec prudence 
Prolonger son erreur. 

LA COMTESSE. 

Maintenant, je vous en supplie. 
Sœur Colette, rentre» chez vous, 

LE COMTE, h Iiolier. 

, Vous quitter... c'est perdre la vie.. 
Oui, je demeure à vos genoux. 

LA COMTESSE, à pari. 
(Haut.) 

Il tremble. ciel ! que faites-^ous? 

LE COMTE. 

Sachez le feu qui me dévore ! 
C'est un amant qui vous implore. 

LA COMTESSE. 

Ahl grand Dieu! quelle trahisoD! 

LE COMTE. 

L'amour qui trouble ma raison 
Doit me mériter mon pardon. 

(a Iiolier qui Teat m levtr«) 

Ne m'ôtez point, je la réclame^ 
Cette main que ma vive flamm6é.. 

LA COMTESSE^ 

Ah ! comme vous me presses I 
Laissez-moi. 

LE COMTE, embrastant Iiidort* 

Vrai Dieui Madame, 
Peut-on vous aimer assez t 

[Bb et moment on entend sonner la cloché, et on bf bit de «lAtroni retentit i la 
'^^ château. Les femmes de la oomtetM M préelpltèiit dans l'apparte- 
enant des flambeaux.) 
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LE COMTE. 

ciel ! quel est ee bruit ? 

IfiOLIER^ jetant son ToUe. . 

L'heure 4e la reU'aite* 
Car il faut partir^ Mouseigneur. 

LE €OMTE^ le rectnintisMiit. 

C'est mon page Isolier ! 

ISOUEE. 

delui que soeur Colette 
Embrassait avec taut^'ardeur . 

LE COMTE. 

Je suis trahi! craias macolkrei 

ISOUER. 

Craignez celle de mom pèrB ! 
n arrive dans ce castel. 
JSniendfli-Tou» ces cris de joie ? 

LB COMTE. 

Ociel! 

SCÈNE XI. 
Les PRÉcÉDdBiog; LE GOUVERJNilUR , RÀIMBAUD, gompa4»ons 

DU COMTB OrT^ en habits decliejraUen, at paraissant à la grille à droite 

LE GHCEUR. 

Ah 1 quelle perfidie ! 
Nous sommes tous 
Sous les verrous; 
Délivrez-nous ! 

LE COMTE. 

le suis captif ainsi que vous. 

LA COMTESSE. 

Vous qui faites la guerre aux femmes, 
Vous voilà donc nos prisonniers ! 

LE COMTE. 

Oui, nous sommes vaincus ! à vos pieds, nobles dames^ 
Je demande merci pour tous mes chevaliers. 
Pour leur rançon qu'exigez-vous? 

LA COMTESSE. 

Un gage. 
Votre départ! . . . Évitez le courroux 
De nos maris. 
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ISOLIER. 

Par un secret passage 
Je vais guider vos pas^ et votive page 
Fermera la porte sur vous. 

LE COHTE. 

C'est lui qui nous a joués tous. 

LA COMTESSE. 

Écoutez ces chants de victoire... 
Ce sont de braves chevaliers 
Que Tamour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs foyers. 

LE COMTE ET SES COMPAGNONS. 

A l'hymen cédons la victoire, 
Et qu'il rentre dans ses foyers. 
Quittons ces lieux hospitaliers. 

(lioUer ottTre à gauche une porte secrète, par laquelle le eomte Ory «C Mt che- 
Taliers disparaissent. En ce moment s*ouTrent les portes du fond. Le duc et 
les clieyaliers rerenant de la Palestine entrent, précédés de leurs écuyers, 
«lui portent des étendards et des faisceaux d^armes. Dame Ragonde et les 
autres femmes se précipitent dans les bras de leurs maris, et la comtesse 
dans ceux %e s<m frère : puis Isolier ta baiser la main du comte de For» 
moutlert, qui le relèTe et Toubrasse pendant le chœur suiTant.) 

LE CHOEUR. 

Honneur aux fils de la victoire, 
Honneur aux braves chevaliers, 
Que l'amour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs foyers ! 

DAME RAGONDE, à son mari. 

Seules, dans ce séjour, nous vivions d'espérance^ 
Attendant le retour de nos preux chevaliers ! 
Et nous n'avons re^u, pendant cinq ans d'absence, 
Aucun homme en ces lieux. 

ISOLIER, aux maris. 

Vous êtes les premiers. 

LE CHOEUR. 

Honneur aux fils de la victoire. 

Honneur aux braves chevaliers, 

^ Que l'amour ainsi que la gloire 

Ont ramenés dans leurs foyers ! 

flK DU COMTE OAY* 
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GDILLAUME, garçon de ferme. 

JOLI-GCEUR, sergent. 

LE DOCTEUR FONTANAROSE, 

charlatan. 
Ls "VALir da charlatan. 



TÉRÉZINE, jeane fermière. 
JEANNETTE, blanchisseuse. 
Jeunes filles du yillage. 
Soldats de la compagnie de Joli- 

GCEUR. 






ACTE PREMIER. 

Les campagnes de l'Adoar. A ganche, l'entrée d'une ferme. A droite, nn raissean. 
Aa fond, des gerbes de blé entassées. An milieu du théâtre, un arbre immense 
i l'ombre duquel se reposent tous les gens de la ferme qui viennent de faire 1» 
moisson. Térézine est assise, et lit avec attention dans un livre qu'elle tient à la 
main. Guillaume seul, debout, b regarde avec tendresse. Jeannette et d'autres 
jeanes filles ont laissé au bord du ruisseau leur linge qu'elles blanchissaient, et 
le MBi assises près de Térézine. 



SCËNË PREMIÈRE. 
TÉRÉZINE, GUILLAUME, JEANNETTE, jeunes filles. 

CHŒUR. 

Amis, sous cet épais feuillage 
Bravons le soleil et ses feux ; 
Goûtons enfin après l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 

GUILLAUBIE, regardant Téréxine. 

La voilà ! qu'dle est jolie ! i 

Mais depuis qu'elle a mon cœur, 

11 n'est plus dans ma vie 
De repos ni de bonbeiu*. 

CHOEUR. 

Amis, sous cet épais feuillage 



T. IV. 



.s 
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Bravons le soleil et ses feux; 
Goûtons enfin japrès l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 
C'est Ib' repos qui rend heurpux ! 

GUILLAUME, montrant Térézine qui continue à lire* 

Elle sait lire ; est-elle heureuse ! 
Moi, je ne suis qu'un ignorant, 
' £t sans esprit et sans talent. 

TÉRÉZIME, riant, et fermant le livre qu^elle* tenait à la main. 

Ah! raventure est curieuse ! 

JEAMNCTTE. 

Tu ris !... c'est donc bien beau? 

TÉRÉZUŒ. 

Sans doute, je lisais 
Un roman... l'histoire amoureuse 
Du beau Tristan de Léonnais. 

GUILLAUME. 

Dne histoire amoureuse ! ah ! si par complaisance 
Vous nous la lisiez ! 

TÉRÉZINE. 

Soit. 

TOUS. 

Écoutons! du silence! 

TÉRÉZIIŒ, lisant. 
PREMIER COUPLET. 

La reine Iseult, aux blanches mains, 
A l'amour se montrait rebelle ! 
Et Tristan se mourait pour elle 
Sans se plaindre de ses dédains. 
Lors voilà, nous dit la chronique^ 
Voilà qu'un enchantem* fameux 
Lui iit boire un philtre magique 
Qu'on nommait le boire-amoureux. 
Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'éternels amours ! 
Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours? 

TÉRÉZINE ET LE CHOEUR. 

Qiid dommage que la recette 
En soit perdue, et pour toujours f 



▲GTS i^ sciiNx n. 7^ 

TÉRÉZINE. 
DBUXIÉMK COUPLET. 

Dès qu'à sa bouche il le porta. 
Tous deux sentirent même flaBame» 
Et ce feu qui brûlait son âme 
Bientôt Iseult le partagea. 
N'aimant que lui, qui n'aimait qu'ellfl^ 
Iseult enfin, comblant ses vœux. 
Jusqu'au trépas resta fidèle, 
Bénissant le boire^amoureuz. 
Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'étemels amours ! 
Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours? 

CBOBIIR. 

Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours? 

GiniXAUMB. 

Ah! qu'un philtre pareil me serait ndcesaaire! 

(HoBtraBtTérésiM.) 

Elle est belle, elle est riche, et moi pour tout trésor 
le n'ai que mon amour,», et ces trois pièces d'or, 
Seul héritage de mon père ! 

(on cntMd un brait dA tambour; tout It mwdi i* lkT«.) 

SCÈNE IL 

Les précédents; JOLI-CŒUR, arrÎTant & la tète dV détachetneut de 
soldats, qui restent sons les armes au fond du théâtre* U p*approcbe de Té^ 
résine qaHl lalae, et à qui il offre son bouqueU 

JOLI-COEUR. 

Je suis sergent. 

Brave et galant. 
Et je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 
Est-il beauté prude ou coquette 
Que ne subjugue l'épaulette? 
Pour moi je crains peu leur rigueur ; 
On peut braver leur inconstance 
Quand on est sergent recruteiu* 
Dans les troupes du roi de France. 
Oui, nos droits sont bien reconnus ; 
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Mars sut toujours plaire à Vénus. 

Je suis sergent, 

Brave et galant, 
Et je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment 

(a Tèrésine.) 

Gentille et farouche fermière. 
Aimable objet de mon ardeur, 
Pourquoi, lorsque j'ai su vous plaire, 
Résister encore au vainquem*? 
Que votre cœur vous persuade! 
Sous-offîcier... c'est un beau grade! 
J'ai des honneurs, vous la richesse ; 
Ck)uronnez enfin ma tendresse, 
Ne retardez plus mon bonheur ; 
Allons! allons! faites-moi monbonheur^ 
Je suis sergent, 
Tendre et galant. 
Et je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

TÉRÉZnŒ. 

Je suis fière d'im tel hommage! 

% GUILLAUME, à part. 

Elle lui permet d'espérer ! 

JOLl-COEUR. 

Et quel jour notre mariage ? 

TÊRÉZmE. 

Nous verrons. 

* JOLI-COeUR. 

Toujours différer? 

TÉRÉZmE. 

C'est qu'en vous le ciel à fait naître 
Tant de mérite et de talents. 
Que pour les voir et les connaître 
Vou5 sentez bien qu'il faut du temps ! 

JOLI-COEUR, à part. 

Ah! l'on veut du temps... je comprends! 
D'une pudeur mourante inutile défense ! 

(a Térézine.) 

Je vais faire chez vous reposer mes gueiriers. 
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TÉRÉZINE^ à Joli-Cœur. 

Trop heureuse d'offrir à boire à leur yaillance! 

(Aux gens de U ferme.) 

Quant à nous, reprenons nos travaux journaliers. 

CHOEU R, se lerant, et sortant a^ec lenteur eC négligence.) 

n faut quitter ce doux ombrage, 
Braver le soleil et ses feux; 
U faut retourner à l'ouvrage. 
C'est le repos qui rend heureux. 

( Joli-Cœur entre dans la feme arec les soldats. Téréiine Ta le suivre Guil- 
laume Tarrète et la retient timidement par sa jupe. Jeannette et les jeunes 
fiUes sont retournées an fond, près du ruisseau, où elles se remettent à blan- 
eliir leur linge.) 

SCÈNE T IL 
GUILLAUME, TÉRÉZINE. 

GUIIXAUME. 

Un seul mot, par pitié! 

lÉRÉZUŒ. 

Non vi-aiment, et pour cause. 
Entendre soupirer me devient odieux. 

GCILLADME. 

Eh! puis-je, hélas ! faire autre chose? 

Je voudrais fuir, et je ne peux ! 
Un sort jeté sur moi me retient en ces lieux. 
Mon oncle Richardet, précepteur à la ville, 
Me voulait près de lui donner im poste utile ; 
J'ai refusé. 

TÉRÉZUfB. 

Pourquoi? 

GUILLAUME. 

J'aime mieux, c'est plus doux, 
Souffrir en vous voyant qu'être heureux loin de vous. 

TÉRÉZIIŒ. 

Mais votre oncle est malade... on le dit. * 

GUILLAUME. 

Et je reste 
En ces lieux; c'est fort mal! 

TÉRÉZIIŒ. 

Très-mal, je vous l'atteste. 
Contre vous il se fâchera ; 
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Et s'il meurt, toat sou bien... il vous en privera, 

GUILLAUME. 

Qu'importe ? 

TÉRÉZINE. 

Et vous mourrez de faim après cela, 

GUILLAUME, tristement. 

Ou de faim... ou d'amour... cela revient au même. 

TÉRÊZIPŒ. 

Guillaume, écoutez-moi : vous êtes bon et franc; 
Vous n'avez pas, comme ce beau sergent, 
La vanité de croire qu'on vous aime ; 

Aussi je vous estime et vous plains, et je veux, 
/ Pour vous guérir de cet amour extrême. 

Vous parler firanchement, si du moins je le peux. 

AIR. 

La coquetterie 
Fait mon seul bonheur; 
Paraître jolie 
Suffit à mon coeur. 
J'aime que l'on m'aime. 
Qu'on m'adore... mais 
Pour aimer moi-même. 
Jamais!., non, jamais! 
Amant trop fidèle, 
Qui me trouvez belle. 
Pourquoi ce comroux ? 
Aîotre cœur m'appelle 
Tigresse et cruelle... 
Pourquoi m'aimez-votts? 
La coquetterie, etc. 

A l'amour loin de te livrer. 

Va, crois-moi, d'une erreur pardllo 

Guéris-toi, je te le conseille , 

Oui, je te le conseille 

Mais sans le désirer !.. 

La coquetterie .. 
Fait mon seul bonheur; 
Paraître jolie 
SufOt à mon cœur. 
J'aime que l'on m'aime, 
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Qu'on m'adore... mais 
Pour aimer moi-même, 
Jamais!., non, jamais ! 

(BUe entre dans U ferme, à (anche.) 

SCÈNE IV. 
GUILLAUME, JEANNETTE et les itxjVE^ filles, wenpées à 

bltnehir. 
GUILLAUMB, U regardant lortir. 

Guéris- toi, me dit-elle!., à dire c'est facile ; 
Mais moi qui suis loin d'être habile. 
Par quels moyens y parvenir ? 

JEANNETTE, qui 6*e8t levée, et s'est approchée de lai. 

Pauvre garçon, quel chagrin est le vôtre! 

GUILLAUME. 

Jeannette, par bonté, daignez me secourir ! 

D'un amour malheureux, comment peut-on guérir? 

JEANNETTE. 

Un seul moyen. 

GUILLAUME. 

Lequel? 

JEANNETTE. 

C'est d'en aimer une autre ! 

GUUXAUMK. 

Vous croycE? 

JEANNETTE. 

j'en suis sûre. 

GUILLAUME. 

Eh bien ! par amitié 
Aimes-moi, je tous prie, ou du moins par pitié. 

JEANNETTE, riant. 

Vraiment? 

(Appelant ses compagnes.) 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau! 
n veut qu'on l'aime. 
Et de soi-même 
• On l'aimerait sans ça 
Déjà. 
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GUILLAUME. ' 

Vous VOUS riez de moi! vous riez de mes peines î 

(aux aotres jeunes filles.) 

Mais vous^ soyez moins inhumaines! 

TOUTES, le raiUtnt. 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux feux d'unjouvenceau 
Si beau ! 
Il veut qu'on l'aime, 
Et de soi-même 
On Taimcrait sans ça 
Déjà. 

GUILLAUME, furieux. 

Être aimé... n'est donc pas possible, 
Et pour y parvenir il faudrait se damner; 
A Lucifer lui-même il faudrait se donner. 

ENSEMBLE. 
lEAKNETTE ET LES JEUNES FILLES, riant. 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau ! 
11 veut qu'on l'aime, 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà. 

GUILLAUME, à part, se désespérant. 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux tourments 
Qu'ici je ressens ? 
Tout m'abandonne, 
Jamais personne 
N'aura, je crois. 
Pitié de moi. 

(On entend plusieurs sons de trompette, on -voit aeeourir tous les gens di 
' Tillage.) 

JEANNETTE. 

Quel bruit soudain se fait entendre? 
Pourquoi tout le village ici vient-il se rendre? 
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SCÈNE V. 

Les précédents 9 le docteur FONTANAROSE^ dans un cabriolet 
doré et de forme antique, traîné par un cheval blanc; un valet, qui est 
derrière lui, sonne de la trompette. Il est debout sur son char , tenant à U 
main des papiers et des rouleaux. Tout le village Tentonre. 

CHGEUR. 

C'est quelque grand seigneur 
Qui panni nous voyage ; 
Quel brillant équipage ! 
Honneur à sa grandeur ! 
'Honneur^ honneur 
A Monseigneur ! 

FONTANAROSE^ du haut de son char. 
RÉCITATIF. 

Vous me connaissez tous. Messieurs, je le suppose. 
Vous savez comme moi que, médecin fameux. 
Je suis ce grand docteur, nommé Fontanarose, 
Connu dans l'univers... et... dans mille autres lieut! 

AIR. 

Approchez tous ! venez m'entendre! 
Moi, l'ami de l'humanité, 
A juste prix je viens vous vendre 
Et le bonheur et la santé. 
Mon élixir odontalgique 
Détruit partout, c'est authentique. 
Et les insectes et les rats, 
Dont j'ai là les certificats. 
Par cet admirable breuvage, 
Un capitoul de soixante ans 
Est devenu, malgré son âge. 
Grand-père de dix-huit enfants. 
Adoucissant et confortable. 
J'ai vu par lui, par son secours. 
Plus d'une veuve inconsolable 
Consolée en moins de huit jours ! 

Approchez tous î venez m'entendre, etc. 

(S^adressant aux vieilles femmes.) 

VOUS, matrones rigides. 
Qui regrettez le bon temps. 
Voulez-vous, malgré vos rides. 
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Voir revenir le printemps? 

(aux jeuiMB fiUet.) 

VoTilez-vous, Mesdemoiselles^ 
Rester jeunes et belles ? 

(Aux garçons.) 

Voulez-vous, beaux jeunes gens, 
Plaire et séduire en tous les temps? 
Prenez, prenez mon éli^ ! 
11 peut tout guérir : 
La paralysie, 
Et Tapoplexie, 
Et la pleurésie. 
Et tous les tourments; 
Jusqu'à la folie, 
La mélancolie. 
Et la jalousie. 
Et le mal d^ dents. 
Prenez, prenez mon élcrir. 
De tout il peut guérir. 
Demandez! demandez 1 c'est le seul, c'est l'unique! 
' Vous me direz : Combien ce fameux spécifique? 

— Combien, Messieurs, combien? — Cent ducats? — Nullement. 

— Vingt ducats? — Non, Messieurs. — Dix ducats? — Non 

[vraiment. 
Demandez! demandez! le Voilà! je le donna! 
Les fenmies, les enfants, on n'excepte personne! 
Prenez, prenez mon élixir! 
De tout il peut guérir. 

(n descend de son cabriolet et tout le peuple l*efttonre.) 

GHOBOR. 

Honneur! honneur I 
A ce fameux docteur! 
Ah! c'est un grand docteur! 

FOHTANAROSE, saluant à droite et à gauche. 

Messieurs, pour vous prouver combien je suis sensible 
A l'accueil bienveillant que de vous j'ai reçu. 
Je veux vous faire à tous le cadeau/d'un écu!, 

TOUS, tendant la main. 

Ah! quel bonheur! est-il possible! 

F0MTA»iR0SE, tenant une fiole. 

Voici comment... Ce remède inconnu^ 
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Je le vends en tous lieux pour six livres de France; 
Mais comme en ce séjour j'ai reçu la naissance, 
Et qu'à des cœurs bien nés le sol natal est cher, 

Venez, Messieurs, que l'on s'approche! 
Je vous le donne à tous pour trois francs!... 11 est clair 
Que c'est un écu net que je mets dans leur poche ! ' 

TOCS. 

Il a raison! ah ! c'est un grand docteur; 
Donnez, donnez; rendons honneur 
À ce savant docteur. 

(Les Talets du docteur distribuent des fioles et des rouleaux d*eau de Cologne 
à tous les gens du TiUage, qui 8*eœ pressent d^en acheter. Tout cela se passe 
au fond du théâtre. Pendant ce temps» Guillaume, qui est resté pensif ^ 
s'approche de Fontanarose et le tire à part.) 

6UILLAUMC. 

Puisque pour nous guérir des maux de toute espèce 
Vous avec des secrets... 

FOOTANAROSE. 

J'en ai de merveilleux 1 

GTIILLAUMB. 

Auriet^vous k boire-^mourevoD 
Du beau Tristan de Léonnais? 

VONTÀNAROSB. 

Hein! qu'est-ce? 

GUnXAUME, 

Un philtre qui faisait qu'on s'adorait sans cesse. 

FONTAl^AROSE, froidement. 

Dans notre état nous en tenons beaucoup! 

GUaLAUHE. 

Il serait vrai? 

fONTANAROSB. 

Chaque jour j'en compose ^ 
Car on en demande partout 

GUILLAUME. 

Et vous en vendez? 

FONTANAROSE. 

Oui. 

GUILLAUME, avec oraiate. 

Et combien ? 

FOZrrAMAROSE. 

Peu de chose» 
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GUILLAUME , tirant timidement troit pièeei d*or de ■« poche. 

J'ai là... c'est tout mon bien, j'ai là trois pièces d'or. 

FONTANAROSE, les regardant. 

Justement^ c'est le prix. 

GUILLAUME ^ Tivement et les lai donnant. 

Prenez... et ce breuvage... 
Ce philtre?... 

FONTANAROSE; tirant de sa poehe un petit flaeon. 

Le voici! 

GUILLAUME 9 le saisissant a^ec joie. 

(Le retenant.) 

Grands dieux! un mot encor! 
La manière d'en faire usage? 

FONTANAROSE^ gravement. 

Vous prenez ce flacon^ puis ensuite à longs traits 

Et lentement vous le buvez... vous-même! 
Et son effet est tel que bientôt on vous aime. 

GUILLAUME; TÎTement. 

Sur-le-champ ! 

FOirrANAROSE. 

Non, vraiment ! vingt-quatre heures après; 

(a part) 

Le temps de m'éloigner, c'est le point nécessaire! 

GUILLAUME ; avec crainte et montrant le flaeoii. 

Et son goût.. 

FORTANAROSE. 

Est divin. Du lacryraa christi. 
Qu'avec grand soii^ pour moi je réservais ici ; 

(à Guillaume.) 

Mais sur un tel sujet le plus profond mystère , 
Pas un mot! la police aisée à s'alarmer 
Punit sévèrement ceux qui se font aimer. 
Elle n'eiritend pas ça! 

GUILLAUME, à demi voix. 

Je jure de me taire! 

FOin^ANAROSB, à phiMurs femmes qni le tirent par son babit et Teulent 

1» consulter. 

Cest bien, je suis à vous ! 

GOILLAUMB. 

Ah ! quel destin prospère ! 
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(Fontaoarose Ta rejoindre les gens du rillage qui Tentourent de nouveau et 
ont Tair de le consulter. Il sort arec eux , tandis que le chœur reprtnd.) 

CHOEUR. 

Honneur, honneur! 
A ce fameux docteur ^ 
Ah! c'est un grand docteur! 

SCÈNE VI. 

GUILLAUME 9 seul, regardant le flacon quMl tient à la maio. 

AIR. 

Philtre divin! liqueur enchanteresse^ 

Dont Taspect seul charme mon cœur ! 
Je vais enfin te devoir ma maîtresse ^ 

Je vais te devoir le bonheur! 

Grâce à ton pouvoir tutélaire. 

Que puis-je désirer encor? 

Est-il des trésors sur la terre 

Pour payer un pareil trésor! 

Philtre divin! liqueur enchanteresse , etc. 

(il regarde autour de lui sHl est seul, puis il débouche le flaeon et le boit 

lentement.) 

Quelle douce chaleur 
. S'empare de mon cœur! 
Et déjà dans son âme 
Pénètre même flamme! 
Ah! oui, je le sens là. 
Elle m'aime déjà! 

Elle va donc se rendre 
Mon bonheur est certain ; 
Mais il me faut attendre 
Encor jusqu'à demain! 
Demain, iiélas! me semble 
Être si loin d'ici. 
Que malgré moi je tremble 
De mourir aujourd'hui. 

(n regarde le flaeon, eroit j toit encore quelques gouttes et le porte de nou* 

Teau à ses lèTres.) 

Quelle douce chaleur 
S'empare de mon cœur! 
Et déjà dans son âme 
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Pénètre même flamme! 
Ah! oui, je le sens là. 
Elle m'aime déjà! 

(portant la main à son front.) 

Quel délire nouveau 1 quelle joie Inconnue! 
De ce philtre magique eflet miraculeux! 
J'aime le monde entier, je ris, je suis heureux! 
Tout réjouit mon être et s'aniâie à ma vue! 
Allons, plus de chagrin et déjeunons gaîment : 
L'appétit me revient et le honheur m'attend! 

(chantant à pleine toIx.) 

Tr&^ la, la, la, la, la. 

(il s^aueoit près de la table de pierre qui est à gauche » tire de sa panetière 
da pain et des fraits et se met à manger en chantant.] 

SCÈNE VIL 

GUILLAUME, près de la tablé; TÉRËZÎNE, sortant d« la ferme; elle 
traTerse U théAtte s elle aperçoit GuiUtume «t t'airttMe. 

DUO. 
TÉRÉZINE. 

Je sais davance son langage; 
Il va, brûlant de mille feux. 
Me parler, suivant son usage. 
De son désespoir amoureux!. 

GUnJLAUHE, à table, et chantaat. 

Tra, la, la, la, la, la, la, la, la. 

TÉRÊZIME, étonnée. 

Eh mais! dans sa douleur mortelle 
n est bien gai! 

GUILLAUME, Ytip&ntnaif et §• Iffrast poor tUer è elle. 

Dieu, la voici! 

(S'arrètant.) 

Mais qu'aÙais-je faire, et prèd d'elle 
Pourquoi soupirer aujourd'hui? 
De triompher d'tme inhumaine 
A quoi bon m'efforcer en vain. 
Puisque sans etfurt et sans peine 
Elle doit m'adorer demain? 

(U Ta If rasieoiri tt eo&tinut ion repas*] 
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TÉRÉZmfi, le regardant atec surpriie. 

Non... il reste! et tranquillement 
11 déjeune ! ! ! quel changement î 
Serait-il consolé déjà?... 
Un instant... c'est ce qu'on verra! 

ENBBMBLB. 
GUaiAUME, à «part, et la regardant. 

Beauté si longtemps sévère. 
Tu vas me céder enfin; 
Aujoiurd'hui laissons-la faire, 
Elle m'aimera demain. 

T^AÉZIKE, à part, et le fêgArdànt. 

Voudrait-il donc se soustraiïe 
A mon pouvoir souverain? 
Ce serait trop téméraire. 
Et je ris de son dessein. 

(a Ouillaume.) 

Je vois qu'à mes leçons sensible. 
Mes conseils par vous sont suivis. 

GUILLAUME, ingénument. 

J'y tâche, et je fais mon possible 
Pour profiter de vos avis. 

TÉRÉZINE, le railUmt. 

Quoi! ces tourments... cette souffrance... 

GUILLAUME, naïvement. 

De m'en guérir j'ai Tespérance. 

TÉaÉZlNE, riant. 

Vous le croyez? 

CtJItLAtME. 

Cela commence. 

TÉRÉZINE, étonnée. 

Que dites-vous? 

GUILLAUME* 

Cela va mieux. 
Dès aujourd'hui cela va mieux. 

TÉRÉzmE, avec dépit. 

J'en suis ravie, et c'est heiureuxl 

GUILLAUME, en confidence, et la regardant teodremcali 

Et bien plu^, j'en ^i l'assurance, 
Ce sera fini dès demain 1 
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* 

TÉRÉZINE^ 4e même. 

En vérité! 

GUILLAUME. 

J'en suis certain! 

TÉRÉZUfE. 

En vérité!... 

GUILLAUME. 

Je le sens là! 

TÉRÉZIIfEy k part, ayec coquetterie. 

Eh bien!... c'est ce que l'on verrai 

ENSEMBLE. 
GUILLAUME. 

Beauté si longtemps sévère , 
Tu vas t'adoucir enûn; 
Aujourd'hui laissons-la faire , 
Elle m'aimera demain. 

TÉRÉZmB. 

11 voudrait donc se soustraire 
A mon pouvoû* souverain; 
D'honneur^ c'est trop téméraire^ 
Et je ris de son dessein. 

SCÈNE VIII. 

Les PKÉGÉDEirrSy JOLI-CCEUR^ sortant de lafernip. 

TÉRÉZINEy à part. 

Que vois-je? et pour moi quelle joie ! 
C'est Joli-CoBur, l'invincible sergent! 
Ah! c'est le ci^ qui me l'envoie! 

(a Joli-GoBur, d*ua air aimable.) ' 

De nos soins êtes-vous content? 

(Montrant la ferme.) 

Ce logis vous plait-il? 

JOU-COBURy relerant ta moustache. 

C'est selon! 

TÉRÉZINE. 

Et comment? 

TRIO. 
JOLI*^0EnR , aToé une fatuité de soldat. 

Dedans le cours de mes conquêtes^ 
J'ai vu des postes dangereux! 
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Mais^ je le sens^ ceux où vous êtes 
Sont encor bien plus périlleux! 

TÉRÉzn^j minaudant. 

Pourquoi donc? suis-je une ennemie? 

JOLI-CŒUR. 

Puisque vous repoussez mes feux. 

TEBÉZINE, à JoU-Cœnr, mais regardant toujours Guillaume du coin de Toeil 

• Qui vous Ta dit, je vous, en prie ? 

(Tendrement.) 

Du moins ce ne sont pas mes yeux. 

JOLI-CŒUR^ Tivement. 

Eh quoi! Tardeur qui me dévore, 
Votre cœur la partage aussi? 

(Térézine ne répond pas, baisse les yeux et regarde Guillaume en-dessous. 
JOLI-CGEUR, se retoufnant Ters Guillaume. 

J'en étais sûr, elle m'adore. 

^ GUILLAUME, froidement. 

C'est possible pour aujourd'hui ! 

TÉRÉZINE, aTec colère, regardant Guillaume 

Eh bien! eh bien! 
Gela ne lui fait rien. 
Ah î je n'y conçois rien. 

ENSEMBLE. 
TÉRÉZmE. 

Un faible esclave 

Ainsi me brave. 
Mais dans mes fers il reviendra, . 
Car je l'ai dit, et ce sera ! 

JOLI-CŒUR, à Térézine. 

Oui, le plus brave 

N'est qu'un esclave 
Que l'amour toujours soumettra, 
Et dans vos chaînes me voilà! 

GUILLAUME, i part. 

Moi, son esclave, ' 

Je deviens brave : ' | 

Mon talisman me sauvera 

D'nn rival tel que celui-là. I 

JOLl-COEUR, à Térézine. 

Mais pour qu'enfin l'hymen couronne 
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Et ma constance et mes amouhi, 
Quel jom* choisissez-vous? 

TÉRÉZUIEf i pari, regardant Guillaume. 

Quel jour?.. Dieu me pardonne! 
Il frémit... 

(GuiUaiune a fait on geste d'effroi, puii il tire la fiole de m poohe et la regarde • 

GUILLAUME^ à part. 

Calmons-nous! 

lOU-CGEUR, à Téréxilie. 

Eh bien! quand? 

TÉRÉZINE. 

Dans huit jours. 

JOU-COEtTHy a^ec joie. 

Son époux i dans huit jours ! 

TÉRÉZINEy regardant Guillaume. 

^ Dans huit jours! 

GUILLAUME^ riant. 

Tandis que moi... demain,.. 

TÉRÉzons. 

Cela ne lui fait rien! 
Non^ je n'y conçois rien. 

ENSEMBLE. 

TÉRÉZïNÈ. 

Un faible esclave 
• Ainsi me brave, 

Mais dans mes fers il reviendra, 
Car je Tai dit, et ce sera I 

JOU-GGEUR. 

Oui, le plus brave 

N'est qu'un esclave 
Que l'amour toujours soumettra. 
Et dans vos chaînes me voilà. 

GOlLLAinfE. 

Moi, son esclave. 

Je deviens brave : 
Mon talisman me sauvera 
D'un rival tel que celui-là ! 
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SCÈNE IX. 

Les précédents; soldats arrWaiit par 1« foadi JEANNETTE^ ek gens 

du Yillage qui U luiTMit. 

CHCCUR DE SOLDATS , t^adressant à Idll'^IcBar* 

PINAL. 

C'est un ordre du capitaine. 
Qui Tient d'arriver à l'instant : 
Le voici! lisez, mon sergent. 

JOLI-CCEUR, prenant la lettre qa*on lai préiente; il Ht* 

Voyons!... ciel! à la ville prochaine 

Nous allons tenir garnison ! 
Et nous partons dès demain ! 

GUUXAUME, à part, w frottant lei maini. 

C'est trè&-bon ! 

ElfSEMBLE. 
CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah! quel malheur! ah! quel dommage! 
De garnison changer toujours ! 

(Regardant les jeunes filles.) 

Nous quittons ce joli village 
Et les objets de nos amours. 

JEAMNEiTK ET LES JED1VE8 FILLES. 

Quel contre-temps et quel dommage I 
De garnison changer toujours ! 
Ils vont quitter notre village, 
Et nous l'objet de nos amours. 

JOLl-CHOEUR. 

Quel contre-temps! morbleu! j'enrage! 
De garnison changer toujours ! 
On n'aime pas, quoique volage, 
A quitter de nouveaux amours. 

GUILLAUME. 

Ah! quel bonheiîr! quel avantage! 
Il s'éloigne de ce séjour, 
Et je reste dans ce village ' 
Près de l'objet de mon amour. 

TÉRÉZINE, avec dépit. 

Quoi! de mes fers il se dégage. 

Il oublie ainsi son amour! 

Cest un afijont, c'est un outrageJ 
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Je yeux m'en venger à mon tour. 

JOLI-COEUR; i Térézine. 

Vous l'entendez; demain^ ma reine. 

TÉRÉZINE; toariaxkt. 

n faut partir! 

JOU-€(BUR. 

Du moins j'ai vos serments. 

TÉRÉZINE. 

Sans doute! 

JOLI-COEUR. 

Et cette main doit s'unir à la mienne? 

TÉRÉZINE; riant. 

le Tai promis! 

JOLI-CCEUR. 

Qu'importe alors le temps? 

TÉRÉZINE ET GUILLAUME. 

Que Teut-il dire? 

JOLI-COEUR. 

Adorable maîtresse. 
Puisque demain matin l'honneur et le devoir 
M'appellent loin de vous, tenez votre promesse 
Aujourd'hui même et dès ce soir! 

GUILLAUME; Tifement et ayec craiata. 

Aujourd'hui même! 

TÉRÉZINE; Tobservantp à part 

Il se trouble! 

GUILLAUME; de même. 

Et dès ce soir! 

TÉRÉZINE; de même. 

Quel embarras! 

V (S'adressant à Joli-Cœur, en regardant toujours Guillaume.) 

Et pourquoi donc? et pourquoi pas! 

(a part.) 

C'est charmant! son trouble redouble ! 

lOLI-COEUR. 

J'y puis compter? vous l'avez dit. 

TÉRÉZINE; lui répondant lans Técouter, et regardant toujours Guillaume 

aToe une ,ioie maligne. 

Oui vraiment. 

iOLl-GOBUR. 

Dès ce soir. 
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TÉRÉZINE, de même. 

Oui vraiment. 

JOLI-CCEUR. 

Â minuit. 

GUILLAUME, à part. 

Dieu! quel parti prendre, et que faire? 

TÉRÉZUŒ, regardant tocgourt Guillaume a^ec satisfaction. 

Dans mes chaînes il reviendra! 
Je l'avais ^it : et l'y voilà! 

JOU-COBUR. 

Elle est à moi! quel sort prospère ! 

GUILLAUME, se désespérant. 

L'épouser dès ce soir! funeste destin ! 

Quand elle doit, hélas! ne m'aimer que demain. 

ENSEMBLE. 
CHOSUR DE SOLDATS. 

Ah! quel bonheur! un mariage! 
Nous resterons encore un jour ! 
n nous reste dans ce village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES. 

Ah! quel bonheur! un mariage! 
Ils resteront encore un jour! 
Et c'est encor pour le village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JOLI-COEUR. 

Quel sort heureux! quel doux paiiage! 
La beauté me cède toujours; 
Et dès ce soir l'hymen m'engage 
Avec l'objet de mes amours. 

TÉRÉZINE. 

Oui! j'ai ressaisi l'avantage! 
De lui je triomphe à mon tour. 
Le voilà, cet amant volage; 
A mes pieds il est de retour. 

GUILLAUME. 

Non, plus d'espoir, plus de courage! 
Je perds l'objet de mes amours. 
Hëlas ! pour détourner l'orage , 
A quel moyen avoir recours? 
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JOLI-COEUR. 

Soldats! habitants du village, 
Je vous invite tous à ce doux mariage! 
Car nous aurons avant le moment nuptial 
Et le festin et le bal! 

CHOEUR GÉNÉRAL 

11 nous invite tous à ce doux mariage ! 

CHOEUR DE SOLDATS. 

Nous aurons un festin! 

CHOEUR DE JEUNES FILLl^. 

Et nous aurons un bal ! 

ENSEMBLE. 
SOLDATS. 

Ah! quel bonheur! un mariage, etc. 

JEUNES FOLLES. 

Ah! quel bonheur! un mariage, etc. 

JOLI-COEUR. 

Quel sort heureux, etc. 

I TÉRÉZUIE. 

Oui, j'ai ressaisi l'avantage, ete. 

GUILLAUME. 

Non, plus d'espoir, plus de courage! 
Je perds l'objet de mes amours. 
Hélas! pour détourner l'orage, 
A quel moyen avoir recours? 

(ioli-Cœur offre la main à TéfésJne, et entre atet «Ub dau la ferme. Les 
■oldatB, les gens du Tillaf^ les suivent. GuillaimM ert de l'autre c6té, seul 
•t désespéré. Térésine jette un dernier regard sur lui. La toile tombe.) 
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Un antre endroit do Tillage. ▲ droite, Ig maison de Térétinc, Irae d'an antre cdté. 
A ganche, la caserne et nne auberge. An lever du rideau, une grande table est 
dressée à droite, et Ton voit assis et mangeant, Terézine, Joli-Gœur et Jean- 
nette, le docteur Kontanarose et autres habitants du village; des jennes gens et 
des jennes filles, qui n'ont pu tn^sver place à table, dansent an milieu, tandis 

Sru'à gauche les magiciens da r$giment, raont^ sur nue estrade, jonent des 
anfares. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ÏÉRÉ2INE, JOU-CCEUR, JEANiNETTE, FONTANAROSE, 

JEUr^ES FILLES, SOLDAT». 
CHOEUR. 

Chantons ce mariage 
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Et leur féUcité! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté, 
FONTANAROSE^ à table et i«an(;e«Q|. 

Plaisirs doux et précoces. 
Qui ne nous trompent pas. 
Moi^ ce que j'aime dans les noce«i 
Ce sont les grands repas! 

téRÉZniE^ regardant autour d*eUe, i part «t |ive« biquiétude. 

Mais Guillaume ne parait pas. 

CBOEUR. 

Chantons ce mariage 
EtleurféUcitél 
Dans ce jour le courago 
S'unit à la beauté. 

AARNRTB^ le lermt de table «t l'ara^çaia prèi il TéiéiiM avec plusieurs 

de ses oompayoes. 
PREMIER COUPLET. 

Habitants du bord de l'Adour» 
V|0us savez que siu: ce rivage 
On parle toujours sans détour; 
Du pays Basque c'est l'usage I 
Des fillettes de ce viilage 
Interprète pour un moment. 
Je viens., dans mon simple langage^ 
Vous adresser leur compliment. 
Que le ciel vous donne en présent 
Paix et bonheur en mariage. 
Et qu'il nous en arrive autant! 

DEUXIEME COUPLET, 
(lui présentant un bouquet.) 

Que la mariée en ce jour 

Joigne à sa parure nouvelle, 

Connue gage de notre amour. 

Ces fleurs qui sont moins frajchea qu'elle! 

D'une destinée aussi belle, 

Que l'avenir est séduisant ! 

Et tout bas, chaque demoiselle 

Dit comme moi dans ce momenâ... 

Que le ciel vous donne en présent 

Un époux aimable et fidèle, * 
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Et qu'il nous en envoie autant! 

FONTANAROSE ^ se levant et s*adres8ant aux mariés. 

Puisque Ton chante ici^ couple aimable et fidèle, 
Je veux aussi payer mon écot en chansons. 

(Tirant de sa poche plasieun petits liTrets brochés. ) 

De mon recueil voici la plus nouvelle; 
Avec la mariée ici nous la dirons. 

(Remettant un des livrets à Térézine et lui indiquant Tendroit où il faut chanter.) 

Le Sénateur, la Gondolière. 
Barcarolle à deux voix et chanson étrangère ! 
Je fais le sénateur, et vous la gondolière. 

PREMIER COUPLET. 

«c Je suis riche, vous êtes belle, 
« J'ai des écus, vous des appas! 
« Pourquoi Zanetta la cruelle, 
« Pourquoi ne m'aimeriez-vous pas? 

TÉRÉZINE. 

« Quelle surprise 
« Et quel honneur! 
« Un sénateur 
« De Venise 
« D'amour venir me supplier!... 
« Mais je suis gondoUère, 

« Et je préfère ' 

« Zanetto le gondolier! 

ENSEMBLE. 
TÉRÉZINE. 

• « Non, non, c'est trop d'honneur, 
« Monsieur le sénateur. » 

DEUXIÈME COUPLET. 
FONTANAROSE. 

« Emmène-moi sur ta gondole, 
« Mes trésors charmeront tes jours ' 
« L'amour est léger... il s'envole î 
« Mais les ducats restent toujours î 

TÉRÉZINE. 

« Quelle surprise 
« Et quel h#|ineur! 
« Un sénateur 
« De Venise 
« A sén soii veut me lier 1 
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« Mais je suis gondoUère, 

« Et je préfère 
« Zanetto le gondolier. 

ENSEMBLE. 
TÉRÉZINE. 

« Non, non, c'est trop d'honneui-, 
« Monsieur le sénateur. 

FONTANAROSE. 

« Allons, plus de rigueur ; 
a Écoute un sénateur. )> 

On danse» et i la fin da ballet paraît an tabellion, le contrat à la maio.) 

JOLI-COBUR. 

doux aspect! c^est monsieur le notaire 
Qui vient pour nous prêter spn noble ministère! 

(Tout le monde se ]èm,) 
TÉRÉZINE, avec dépit, regardant autour d*eUe, à part. 

Guillaume n'est pas là!... quel serait son dépit! 

JOLI-COEUR. 

Qu'avea-vous? 

TÉRÉZINE, à part. 

Rien! mais son absence 
De ma juste vengeance 
Me fait perdre le fruit. 

( Joli-Cœur lui offre la main et Temmène pendant que, malgré elle, Téré2iue 

regarde toujours si Guillaume ne Tient pas.) 

CHOEUR. 

Gbantons ce mariage ' 
Et leur félicité! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 

(lU entrent tous dans la maison de Térézine. Il ne reste en scène que Fonta- 
narose qui, demeuré seul' à table, continue à boire et à manger avec la même 
activité. ) 

SCÈNE II. 

FONTANAROSE, à table; GUILLAUME, au fond du théâtre. 

GUILLAUME. 

Voici le soir! l'heure s'avance! 
A quel moyen avoir recours? 
Malheureux et sans espérance, 
Je n ai plus qu'à finir mes jours! 

T. IV c 
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FONTÂNAROSE^ à t«U« et fredoimani Vùt qQ*il vient de chanter. 

(( Allons, plus de rigueur; 
« Écoute un sénateur. » 

GUnXAUME, Vapcve«va«t et courant à lui. 

Quoi ! c'est vous dans cette demeure ! 

VOirrANAEOSE. 

A dîner l'on m'a retenu. 

Et je repars dans un quart d'heure. 

Mon cher ami, je suis perdu I 

VOMTAIUROSB, U booch* plttin et sans M r«to«mer. 
Pourquoi donc? 

euaxAQME. 
Il faut que l'on m'aime 
Avant ce soir, à l'instant même ! 
En saTCK-vous le moyen? 

rONTANAROSB. 

Oui vraiment! 
Si vous voulez qu'on vous adore> 
Il faut doubler la dose et m'acheter encore 
Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissant. 

GUaLAUMB. 

Et l'on m'aimera sur le champ? 
fontaharosb. 
Je le crois bien! les vertus en sont telles 
Qu'après cela, même sans le vouloir. 

Vous plairez à toutes les belles. 

GUnXAtmE, TÎYflQiQDt. 

Dès ce soir même? 

FOirrAlfAlOSB. 

Dès ce soir. 

GOnXAUlIE, l*«aibraisant. 

Ah ! ce seul mot me rend à l'existence ; 
Donnez vite, donnez. 

FONTANAROSE. 

Jamais je ne balance 
Dès qu'il faut obliger... Avez-vous de l'argent? 

GUILLAUME, naWement. 

Je n'en ai plus. 

fONTAKAROSE, froidement* 

C'est différent! 
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(Montrant Taoberge à gauche.) 

Dès que vous en aurez, c'est là qu'est ma demeure, 
Hâtez-Yous, je l'ai dit : je pars dans un quart d'heure. 

(U eolre dans Tauberge.) 

SCÈNE I IL 

GUILLAUME, puis J0L1-CX£UR^ tattèât de Tauberge à droite, 

G0ILLÀmiE. ' 

De désespoir je reste anéanti. 

JOLI-COEUR, à part et avec fatuité. 

Que la femme est un être inexprimable et tendre ! 
Tout est prêt, elle m'aime^ et veut encore attendre 
A ce soir pour signer! 

GUILLAUME, h part, regardant Joli-Coenr. 

VoÛà donc son mari! 

(s^arrachant les cheveux.) 

De rage j'en mourrai ! 

JOLI-GOEtR, Vappercevant, à part. 

Qu'a donc cet imbécile? 

(Haut.) 

Approche, mon garçon» pourquoi te désoler? 

GUnXAUME, tristement. 

Quand on a besoin d'or, il est si difficile 
D'en trouver... 

JOLI-CGEUR. 

Pourquoi donc? Ta n'as qu'à t'enrôler. 

DUO. 
JOLI-COEUR. 

Si l'honneur a poiur toi des charmes, 
Viens dans nos rangs, n'hésite plus. 
Aux héros qui prennent les armes 
J'offre la gloire et vingt écus ! 

GUOLAUVE. 

Quoi ! l'on trouve en prenant les armes 
L'honneur, la gloire et vingt écus? 

JOU*C0EUR. 

Et les amours, qui d'ordinaire 
Suivent toujours le militaire. 

GUILUUHS. 

Et vingt écus? 
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JOU-CŒUR. 

Oui, vingt écus ! 

ENSEMBLE. 
JOLI-COEUR. 

Oui, tu peux m'en croire. 
Au son du tambour 
T'invite la gloire, 
Ainsi que Famour. 

Tout pour la gloire] 

Tout pour l'amour ! 

GUILLAUME. 

Ah ! loin de le croire, 
Je songe en ce jour. 
Non pas à la gloire, 
Mais à mon amour. 

Rien pour la gloire ! 

Tout pour l'amour î 

JOU-COEUR. 

Eh quoi! des périls de la guerre 
Ton cœur serait-il alarmé? 

GUILLAUME, à part 

L'existence doit être chère 
Quand on est si près d'être aimé. 

(Haut.) 

N'importe. 

JOU-COEUR. 

Il y consent. 

(il tire nu papier de sa poche et écrit rengagement tnr la table à droite.) 
GCii^LAUME, pendant ce temps s^avance au bord du théâtre. 

Oui, je sais que la vie 
Dès demain peut m'être ravie; 
Mais je dirai : Pendant un jour, 
Pendant un jour, j'eus son amour ! 

Et n'est-ce rien qu'un jour 

De bonheur et d'amour? 

JOLI-COEUR , qui a achevé d*écrire. 

Tout est prêt, et tu peux m'en croire. 
Tu trouveras, n'hésite plus. 
Et l'amour et la gloire. 

GUILLAUME. 

La gloire et vingt écus. 



Signe! 
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JOLIM'CEIIR^ les lui donnant. 

LesYoilà! 

GUILLAUME. 

Je les tiens ! 
Pour moi c'est le premier des biens. 

JOLl-GOBUR. 



(Yoyant <iii*il bMte.) 

Ou bien fais ta croix. 

GUUXAUHE, faitant sa eroii. 

De grand cœur à l'instant, 

(a part, montrant l*auberge à gauche.) 

Et courons retrouver le docteur qui m'attend. 

ENSEMBLE. 
J0LI<«(SUR. ' 

Ah! quel bonheur ! il est à moi ! 
Le Toilà donc soldat du roi! 
Victoire 1 victoire ! 
Au son du tambour 
T'invite la gloire. 
Ainsi que l'amour. • 
Tout pour la gloire ! 
Tout pour l'amour ! 

GUILLAUME. 

Ah ! quel bonheur ! elle est à moi ! 
Je vais donc obtenir sa foi. 
Victoire ! victoire ! . 
Il faut dans ce jour 
Songer à la gloire 
Ainsi qu'à l'amour. 
Tout pour la gloire ! 
Tout pour l'amour. x 

(Guillaume entre dans l'auberge à gauche.) 

SCÈNE IV. 
JOLI-COEUR, puis JEANNETTE et les jeunes filles 

du TÎUage, qui arrivent par le fond. 

CHOBUR. • 

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES, causant vivement entre elles. 

Grands dieux! quelles nouvelles ! 



à 
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Qui jamais les croirait? 
Surtout^ Mesdemoiselles^ 
Gardez bien le secret ! 

JOU-GGBUR. 

Eh ! mais qu'avez-vous donc? 

TOUTES. 

Ah ! c'est une aventure 
Qui nous étonne bien ! 

Parles^ je vous conjure ! 

TOUTES. 

Mais vous n'en direz rien. 

Pas plus que vous, sans doute ; 
Parlez, je vous écoute. 
Eh bien! eh bien!.. 

TOUTES. 

Grands dieux! quelles nouvelles t 
Qui jamais les croirait ? 
Surtout, Mesdemoiselles, 
Gardez biei! le secret. 

JEAinŒTrE, à loli-CoBttr, qui la regarde ayee impatience. 

C'est Thomas, le mercier, qui revient à l'instant, 
Apportant de la ville un important message. 
Guillaume avait un oncle... ' 

TOUTES, gaiemenL 

11 est mort 

lOU-CCEUR. 

Ah! vraiment! 

JEANNETTE. 

Et lui laisse, en mourant, un immense héritage ! 

TOUTES. 

D'ici c'est le plus riche ! 

JEANNETTE. 

Est-ce heureux! 

JOLI-CCEUR, avec indifféi'ence. 

Fort heureux! 

Mais je vous quitte, et pour mon mariage 
Je vais tout disposer. Sous les armes, je veux 

Que mes soldats, ce soir, rendent hommage 
A mon épouse^ à moi4 Sans adieuXé 
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TOUTES. 

Sans adieux ! 

(joli-Cœur lort.) 
, CHOEUR. 

Pour nous quelles nouvelles ! 
Qui jamais les croirait? 
Surtout, Mesdemoiselles, 
Le plus profond secret ! 

SCÈNE V. 
JEANNETTE , le» neunEs filles, GUILLAUME, sortant de raui^erge 

I gauche. 
JEANNETTE, aux jeunM filles, ea leur nuNitraiit .GulU&ume. 

n ne sait rien encor! le Toilà ! taisons-nous I 

GUILLAUME, à part. 

Mes lèvres ont pressé ce breuvage si doux 
Qui fait que la beauté vous préfère et vous aime ! 
Et le docteur qui va partir, 
Pour moi prétend qu'à l'instant même 
Ses effets merveilleux vont se faire sentir. 

JEANNETTE ET LES JEUNES FOXES, loi faisant Tune aprèi Tautre. 

la réTérenc^ 

Monsieur Guillaume, vot' servante ! 

(a part, le regardant avee biesTeillanee.) 

Ah ! qu'il a l'air aimable et bon ! 
De son bonbeur je suis contente. 
Ah ! la fortune a bien raison! 

GUlLLAUlfE, les regardant d*un air étonné.! 

Mais quel air gracieux et tendre ! 
Dans leurs regards que de douceur ! 
D'honneur! je n'y puis rien comprendre. 
Eh ! mais... j'y pense ! le docteur 
M'assurait qu'à toutes les belles 
J'allais plaire sans le vouloû:. 
Et de ce philtre le pouvoir 
Agirait-il déjà sur elles ? 

PLUSKURS JEUNES FILLES, à droite, lui faisant la révéresee. 

. Monsieur Guillaume ! 

GUILLAUIIE* 

Quel embarrat I 
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LES AUTRES , à gauche, de même. 

Monsieui Guillaume ! 

dJUXÀUME. 

Que faire? hélas! 

ENSEMBLE* 
TOITTES ENSEMBLE, lai faisant la révérence. 

Monsieur Guillaume, TOt' servante! 
Ah ! qu'il a Tair aimable et bon ! 
De son bonheur je suis contente. 
Ah ! la fortune a bien raison ! 

GUILLAUME, les regardant. 

Non, non, non, plus d'incertitude. 
Ah ! c'est bien cela, je le vois, 
Moi qui n'en ai pas l'habitude, 
C'est trop de bonheur à la fois! 

, SCÈNE VT. 

GUILLAUME et les jeunes filles qui rentourent; FONTANA- 
ROSE, le chapeau sur la tète, prêt à partir, sortant de l'auberge à 
gauche, et TËREZINE de la ferme à droite arec JOLI-COEUR , qui la 
quitte en lui baisant la main , et traverse le théâtre; Téréxine s'approche 
alors d'j groupe des jeunes filles. 

FONTANABOSE ET TÉRÉZINE, chacun de leur eôté, apereerant Giiillaunie 

au milieu des jeunes filles. 

Et! mais, que vois-je? 

GUILLAUME, apercevant Fontanarose et courant à lui. 

Ah! c'est magique! 
Vous m'avez dit vrai, cher docteur. 
Et par un effet sympathique 
J'ai déjà su toucher leur cœur! 

TÉRÉZUQS, & part et sans se montrer. 

Qu'entends-je! ô ciel! 

FONTANABOSE, à part et avec étonnement. 

L'aventure est unique ! 

(Allant à Jeannette et aux jeunes fiUes, et leur montrant Guillaume.) 

Est-il possible! il vous plaît? 

JEANNETTE ET LES JEUNES HLLES, faisant la révérence. 

Mais oui-da! 
Monsieur Guillaïune est bien fait pour cela! 
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QUATUOR. 

ENSEMBLE. 
FONTANAROSB. 

miracle! ô surprise extrême! 
Ai-je dit \rai sans le vouloir! 
Me serais-je abusé moi-même. 
Sur ce philtre et sur son pouvoir? 

TÊRÉZIRE, à purt et tau «e montrer. 

Qu'ai-je entendu? surprise extrême! 
Je le croyais au désespoir, 
Et je vois que chacune l'aime. 
Non, je n'y puis rien concevoir. 

JEANNETTE. 

bonheur! ô surprise extrême ! 
Il est riche sans le savoir ! 
J'en suis sûre^ c'est moi cpi'il aime. 
Et de l'épouser j'ai l'espoir. 

GUnXAUME. 

miracle! ô bonheur extrême! 
Grâce à ce magique pouvoir, 
n est donc vrai qu'enfin l'on m'aime : 
Mon cœur bat d'amour et d'espoir. 

JEANNETTE, i Guillaume. 

On danse là-bas sous l'ombrage. 
Y viendre^vous? 

GUnXAUMB. 

Gela me plaît assez. 

JEANNETTE. 

Bst-ce afvec moi que vous dansez? 

TOUTES. 

Cest avec moi! 
C'est avec moi! 

JEANNETTE. 

Non, c'est moi qu'il engage. 

TOUTES. 

C'est moi! 
C'est moi! 
Cest moi! 

GUILLAUME, à FontanaroBe. 

Quel embarras! 
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Chacune m'invite à la ronde^ 
Et (pioiqu-on Teuille^ on ne peut pas 
Danser avec tout le monde ! 

JEAlfMETTEy et 1m totlCt. 

Prononcez ! choississez ! 

Eh! maiz,«r 

(à Jeannette.) 

Vous d'abord, 1^ autres aprèsl 
FmvTAjuaosB. 
Dieu ! quel danseur I 

BNBElieLE. 
JEAimBTTB. 

Ah ! j'ai la préférence : 
C'est moi qu'il veut choisir. 
Livrons-nous à la danse^ 
Livrons-nous au plaisir. 

LES AUTRES JEUIUS FOLKS. 

El\e a hi préférence; 
Mais mon tour va venir. 
Livronfr«nous à la danse, 
livrons-nous au plaisir* 

GunxAuia. 
Ahi mon bonheur Gonunence; 
Quel heureux avenir ! 
Livrons-nous k la danse, 
Livron»»nous au plaisir ! 

FOKTANMIOSE. 

Pour moi quelle opulence 
Quel heureux avenir! 
De ma propre science 
Je ne puis revenir. 

TÉaSZINB. 

Que de frais, de dépenses} 
U n'a plus qu'à choisir. 
On lui fait des avances; 
Je n'en puis revenir. 

(Guillaume, entraîné par Jeannette et les jeunei fiUes, n pour sortir; il apor- 
çoik Térézine qui t'atance vert lui| U l'arrite^ 
TÉRÉZINE, allant à loi. 

Guillaume ! un seul motl 
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GUlUAVMS^ ravi et h part. 

Dieu ! qu'entends-je ! 
Elle aussi ! 

TÈRÈVSKB. 

Joli-Cœur m'apptend 
Que vous vous engagez! 

JEAimETTE. 

Ah! quel projet étrange 1 
Je yeux à ce sujet tous parler! 

GUOLAUME^ tWeniMt. 

Sur4e-cfaamp ! 

JEÀimsm» U tirant par le bra« de Taulre o6té. 

Et la danse? 

GUILLAU&TE^ à Térézine, montrant Ijs jciines filles. 

Pardon! j'ai promis; l'on m'attend! 
Mais près de vous prompt à me rendre. 
Je vais danser bien vite etreviens à l'instant ! 

(a part, en montrant Térézine*) 

Je devine déjà ce qu'elle veut m'apprendre! 

(lia regardant.) 

Elle aussi ! quel bonheur i 

(a part*) 

Je reviens!... C'est charmant! 

IBANnBTTB IT LES JEUMBS FOLBS. 

Partons donc! 

EN SEHBLj^* 
JEANIOSnSr 

Ah ! j'aila préférence, 
Cest moi qu'il veut choisir. 
Livrons-nous à la danse^ 
Livrons-nous au plaisir. 

LES JEm<ES FOLES. 

Elle a la préférence ; 
Mais mon tour va venir. 
Livons-nous à la danse. 
Livrons-nous au plaisir. 

GI3U.LAUME. 

Ah! mon bonheur commence; 
Quel heureux avenir! 
Uvi-ons-nou» à la dausfi^ 
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Li?rons-nous au plaisir. 

PONTANAROSB. 

Pour moi quelle opulence ! 
Quel heureux avenir t 
De ma propre science 
Je ne puis revenir. 

TËRfiZINB. 

Que de frais, de dépenses! 

Il n'a plus qu'à choisir. 

On lui fait des avances; 

Je n'en puis revenir. ^ 

(GailUttme sort par U gaoehe aa nilien das jeanes fillas qui W ^ 
et pendant toute la soèM saWanta oa entend dans le loialain une * 
de bal.) 

SCÈNE VIL • 

TÉRÉZINE, FONTANâROSË. ^ 

TàR&ZINE, regardant sortir Gaillanme. / 

Qu'il a Pair content et joyeux ! '^ 

FONTANAROSE9 se rengorgeant. J 

Grâce à mon art miraculeux 1 

TÉRËZINE. A 

Ck>mment cela? fi 

FONTANAROSB. 

D'une heauté cruelle 
U était amoureux!... je ne sais pas laquelle. 

TËRÉZINE^ vÎTement. 

U aimait! 

PONTANAROSB. 

Sans espoir, 

(montrant un flaeon*) 

Et ce philtre puissaiit 
L'a fait de tout le monde adorer sur-le-champ. 
Vous l'avez vu I 

TÂREzINE^ souriant. 

Je vois que c'est un badinago. 
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GUILLAUME. 

El moi j'attends encore... 

(La regardant, et à part.) 

Un bonheur... qui bientôt viendra! 

TÉRËZINB. 

Écoutez-moi, de grâce! 

GUILLAUME^ avec satisfaction. 

. Enfin, nous 7 voilà! 

TËRËZINE. 

Je sais que vous vouliez, dans votre ardeur guerrière, 
Vous enrôler! Pourquoi? dites-le-moi. 

DUO. 

GUILLAUME. 

Je voulais, partir pour la guerre, 
Et de mon mieux servir le roi. 
Puisque c'était, dans ma misère, 
Le seul qui voulût bien de moi ! 

TËRËZUSB. 

Votre existence nous est chèire, 
Ainsi que votre liberté ! 
Cet engagement téméraire 
Le voici!... je l'ai racheté. 

(Elle lui montre un papier.) 
GUILLAUME. 

Que de bonté!... quoi! c'est vous-même... 

(a part.) 

Mais c'est tout simple quand on aime. 
Et c'est cela ! c'est bien cela. 

TÉRËZINB. 

Je vous le rends! le voilà! 

(Elle lui présente le papier; en le prenanti Guillaume rencontre la maia de 
•^ Térézioe qui la retire avee émotion.) 
GUILLAUME, la regardant avec amour. 

Oui, je crois voir, douce espérance! 
Trembler sa main, battre son cœur : 
Philtre divin! déjà commence 
Et ton pouvoir et mon bonheur I 
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TËRËZINE. 

Adieu I 

, GUILLAUME. 

(Avee embarrag.) 

Vous me quittez!... Vous avez, je suppose, 
Autre chose à me dire encor. 

TÉRËZINE. 

Non! non! 

GUILLAUME, «tec effroi. 

Eh quoi! pas autre chose!... 

T£R£ZINE. 

Pas autre chose. 

GUILLAUME, suerr4. 

ciel! je m'abusais! 

(Lui reWant ic papier.) 

Qu'importe alors mon sort? 
Si je ne suis aimé, je préfère la mort. 

ENSEMBLE. 
GUILLAUME. 

Mieux yaut mourir. 
Que de souffrir 
Tous les tourments 
Que je ressens; 

TERÉZINE, à pari. 

11 veut partir; 

C'est trop souffrir;- 
Tous ses tourments 
Je les ressens. 

GUILLAUME. 

Ainsi ce talisman, pour toute autre infaillible, 
Sur elle est sans pouvoir! elle reste insensible! 

Adieu! je pars, et puisque le docteur 

M'a trompé... 

TÉRfiZlNE, le retenant arec tendresse. 

Non I... non, si j'en crois mon coeur! 

ENSEMBLE. 
GUILLAUME. 

Dieu ! que viens'je d'entendre f 
moment enchanteur I 
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• 

Ce mot vienl de me rendre 
La vie et le bonheur. 
Près de ce que j'adore 
Je demeure en ces lieux; 
Et le ciel que j'implore 
A comblé to^us mes vœux. 

TÉRÉZINB. 

Je ne puis m'en défendre^ 
Ses tourments^ sa douleur, 
Et cet amour si tendre 
Ont su toucher, mon cœur. 
De l'amant qui m'adore 
Comblons enfin les vœux; 
C'est être heureuse encore 
Que de le rendre heureux. 

(a la fin de cet ensemble, qui est lur un mouvement de marche militaire, on 
voit i gauehe arriver Fontanarose, Jeannette et tous les habitants du viU 
lage, et à droite parai tre Joli-Cœur qui marche devant ses soldats ca 
tournant le ios ft Térésine.) 

JOLI-CCEDRy à ses soldats et réglant le pas. 

Une, deux I une, deuxl 
' Halte-front I présentez les armes! 

(il se retourne et aperçoit Guillaume qui, dans ee moment, vient de se jeter 

aux pieds de Térésine.) 

Ah! grands dieux! 
Je rends à mon rival les honneurs militaires t 

TËRÉZINE^ allant à Joli-Cœur. 

Vous saurez tout, sergent t 

(Elle continuel lui parler bas; elle a l'air de se justifier en lui racontant 
ce qui est arrivé; Joli-Cœur relève sa eravate d'un air avantageux, et 
semble dire, en regardant Jeannette, qu'il ne manquera pas de consola- 
tions* Pendant ee temps, Guillaume^ qui a aperçu Fontanarose, se lève, 
court à lui et lui saute au cou.) 

GUILLAUME. 

philtre merveilleux! 
Par lui je suis aimé> par lui je suis heureux! 

FOiNTANAROSE^ avec fatuité. 

'^n art ce sont là les effets ordinaires! 
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(Montrant Jeannette.) 

De plus mon jeune ami^ j'apprends que vous voilà 
Très- riche ! 

TÉRÉZINE, étonn«e. 

Esl-il vrai? 

GUILLAUME» avec indifférence. 

Riche!... 

(Montrant Téréiine. 

Âh ! je l'étais déjà ! 

FONTANAROSE^ se tournant Ters lea payiaos. 

Car ce philtre, Ifessieurs, que pour rien je vous laisse, 
Ce philtre peut aussi procurer la richesse. 

TOUS, l'entourant. 

Donnez, donnez-m'en sur-le-champ t 
Voilà, voilà mon argent. 

FONTANAROSE9 faisant sonner les pièces de monnaie qai sont dans son 

chapeau. 

philtre tout-puissant ! 
Je disais bien qu'il donnait la richesse. 

(Eii ce moment le cabriolet du charlatan parait an milieu du théAtre.) 

FONTANAROSE. 

Adieu, soyez heureux I... Adieu, mes bons amis t 
Je reviendrai dans ce pays. 

(n monte sur son cabriolet.) 
ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

Honneur, honneur 
A ce savant docteur ! 
Je lui dois la richesse. 
Je lui dois le bonheur. 

GUILLAUME. 

Je lui dois ma maîtresse, 
Je lui dois le bonheur. 

TÉRÉZINE. 

Je lui dois sa tendresse. 
Je lui dois le bonheur. 

JOLI-COEUR. 

Oui, poulr une traîtresse 
Qui trahit mon ardeur, 



114 LS PHILTRE. 

Plus d'une autre maîtresse 
Me rendra le bonheur. 

TOCS. . 

Honneur, honneur à ce savant docteur! 

charlatan est snr son char; son valet sonne de la trompette; tous les 
(Lc villageois agitent leurs cbapeaax et le saluent. La toile tombe.) 
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PERSOHHAOCS 



ilOBERT, âne de Nomnnâie. 

BERTRAH, son ami. 

ISABELLE, princesse de Sicile. 

ALICE, paysanne normande. 

RADfBAUT, paysan norm'^nd. 

tE ROI DE SICILE. 

LE PRINCE DE GRENADE. 

LE CHAPELAIN de Robert. 

HÉLENA, supérieure des nonnes. 

Un ermite. 

Un MAJORDon du roi de Sicile* 



Un héraut b^arhbs. 

Chevaliers et ervitb^. 

Fugitifs. 

Dame d'honneur d'Isabelle. 

Ghiëvaliers et seigneurs. 

ÉCUTERS, pages et VALETS. 

Ermites. 

Nonnes. 

Paysans et patsaicnes. 

Soldats du roi de Sicile. 



iM Mèa« •■• •■ Miafl«* 



ACTE PREMIER. 

Le Lido avec le port de Païenne en vae. Flnsiears tentes élégantes sont placées 
sons l'ombrage des arbres. Pendant l'introduction on voit aniveri à plasieurs 
reprises, des barques d'où descendent des étrangers. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ROBERT, 6ERTRAM, LE CHAPELAIN de Robert, chevaliers, 

TALETS ET ÉCUTERS. 

(An le^r da rideau Robert et Bertram sont à uno table à gaucbe du specta- 
teur; plusieurs valets et écuyers sont occupés à les servir. A droite, une 
table où plusieurs cbevaliers boivent eniemble.) 

INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

Versez à tasse pleine. 
Versez ces vins fumeux, 
Et que Fivresse amène 
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L'oubli des soins fâcheux. 
Au seul plaisir fidèles, 
CoDsacrons-lui nos jours. 
Le vin, le jeu, les belles. 
Voilà nos seuls amours. 

PRElUEIi CHEVALIER, à droite, regardant Robert. 

Quels nombreux écuyers! quelles armes brillantes! 

DEUXIÈME CHEVALIER. 

Quel est cet étranger, ce seigneur opulent. 
Dont les tentq^ élégantes 
S'élèvent près de notre camp? 
Qui l'amène en Sicile? 

PREMIER CHEVALIER 

, n y vient, j'imagine. 
Pour assister comme nous aux tournois 
Que donne le duc de Messine. 

ROBERT, le -verre à la main, •*adre8sant anx chevaliers. 

Illustres chevaliers, c'est à vous que je bois ! 

LE CHOEUR. 

Au seul plaisir fidèles. 
Consacrons-lui nos jours. 
Le vin, le jeu, les belles. 
Voilà nos seuls amours. 

SGËNË II. 

LES précédents; UM ÉCUTER de Robert, puis RAIMBAUT, 
l'ÉCUTER, g^adressant à Robert. 

J'amène devant vous un joyeux pèlerin 
Qui, si vous le voulez, pourrait, par un refrain, 
Égayer le repas de votre seigneurie, 
n arrive de France et de la Normandie. 

ROBERT, TiTement. 

Quoi! de la Normandie? 

BERTRAM, à voix baii«. 

Votre ingrate patrie ! 

(Pendant ee temps est entré Raimbaut.) 
ROBERT, à Raimbaut. 



Approche! 



(Lui donnant une bourse.) 

Prends; dis-nous quelques récits. 



1 
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RAIMBAUT. 

Je VOUS dirai Thistoire épouvantable 
De Dotre jeune duc^ de ce Robert le Diable. 

TOUS. 

Robert le Diable! 

HAIBIBAOT. 

Ce mauvais garnement à Lucifer promis. 
Et qui pour ses méfaits s'exila du pays. 

(Robert tire son poignard.) 
BERTRAM, lé retenant. 

Y pensez-vous!... 

ROBERT se retourne yers Raimbaut et lui dit froidement : 

Commence. 

, TOUS. 

Écoutons, mes amis! 
BALLADE. 

RAimBÀUT. 
PREMIER COUPLET. 

Jadis régnait en Normandie 
Un prince noble et valeureux. 
Sa fille, Berthe la jolie. 
Dédaignait tous les amoureux. 
Quand vint à la cour de son pcre 
Un prince au parler séducteur; 
Et Berthe, jusqu'alors si fière. 
Lui donna sa main et son coeur. 
Funeste erreur ! fatal délire ! 
Car ce guerrier était, dit-on, 
Un habitant du sombre empire : 
C'était... c'était un démon ! 

CHOEUR. 

Ah ! le conte est fort bon ; ^ ' 

Comment ne pas en rire ^ 
Quoi ! c'était un démon? 

RAIMBAUT. 

Oui, c'était un démon ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

De cet hymen épouvantable 
Vint un fils, l'effroi du canton ! 
Robert, Robert, le fils du diable. 
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Dont il porte déjà le nom. 
Semant le deuil dans les familles. 
En champ clos il bat les maris. 
Enlève les femmes, ies filles. 
Et s'il parait dans le pays... 
Fuyez, fuyez, jeune bergère. 
Car c'est Robert ; il a, dit-on. 
Les traits et le cœur de son père. 
Et comme lui c'est un démon ! 

CHOBUR. 

Ah ! le conte est fort bon ; 
Comment ne pas en rire ? 
Robert est un démon I ! 

RAIMBADT. | 

Oui, c'est un vrai ^émon ! 

BOBERT, qui jnsque-là a cherehé à modérer sa colère, ge lève à la fiu du | 

deuxième couplet. I 

C'en est trop !.. qu'on arrête un vassal insolent ! \ 

Je suis Robert ! 

RAIMBAUT, tombant à genoux. 

Misëricorde ! 
Pardon, mon doux seigneur ! i 

ROBBRT. I 

Une heure je t'accorde ! | 

Fais ta prière, puis qu'on le pende à l'instant, 

RAQIBAUT. 

Grâce ! grâce! je vous en prie ! 
J'anive de la Normandie 
Avec ma fiancée, et nous venons tous deux 
RempFir auprès de vous un message pieux ! 

ROBERT. 

Ta fiancée?., attends. Sans doute elle est jolie! 
Je me laisse attendrir, allons, poiu: ses beaux yeux. 

Je te fais grâce de la vie ; 
Mais elle m'appartient, qu'on l'amène en ces lieux ! 

Chevadiers, je vous, l'abandonne. 

RAIMBAUT. 

Hélas! 

ROBERT. 

Tais-toi, vassal, quand ma bonté pardonne, 
0<)e8-tu bien encor murmurerl 
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RAIMBikUT. 

Malheureux! 

ROBERT. 

Écuycrs, versez-nous ces Tins délicieux! 

ENSEMBLE. 
ROBERT ET LES CHEVALIERS* 

Au seul plaisir fidèles. 
Consacrons-lui nos jours, 
Le vin, le Jeu, les belles, 
Voilà nos seuls amours. 

SCÈNE III. 

Les méCÉDENTS; ALICE, oondnite par LES PAGES de Roberl, 

ALICE. 

OÙ me conduiseï-vous? par pitié, laissez-moi! 

CHOEUR DE CHEVALIERS. 

Qu'elle a d'attraits ! qu'elle est jolie ! 
Allons, calmez un vain effroi. 

ALICE. 

Grâce ! grâce, je vous supplie ! 

CHOEUR DE CHEVALIERS, montrant Raimbaut. 

Non, non, il faut qu'il soit puni ! 
Non, point de pitié pour vos larmes! 
Notre vengeance a trop de charmes 
Pour que vous obteniez merci ! 

ALICE. 

Plus d'espoir ! ô peine cruelle ! 

ROBERT, reeonnaiwant Alice. 

Qu'entends-je? qu'ai-je vu? c'est elle! 
Allice ! 

ALICE, se jetant aux pieds de Robert. 

Ah! Monseigneur, protégez-moi contre eux, 

ROBERT. 

Arrêtez ! c'est Alice ; respectez sa faiblesse. 

Le même lait nous a nourris tous deux ; 
Je ne l'oublirai pas. 

CHOEUR DE CHEVALIERS. 

Tenez votre promesse; 
Avez-vous oublié votre refrain joyeux? 
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ENSEMBLE. 
LES CHEVALIERS. 

Au seul plaisir fidèles. 

Consacrons-lui nos jours, 

î-e vin, le jeu, les belles. 

Voilà nos seuls amours. 
Partons, amis, point d'imprudence. 
N'excitons point un vain courroux; 
Retirons-nous sans résistance. 
Et plus tard nous reviendrons tous. 

ROBERT. 

Non, je prends sa défense; 

Calmez un vain transport ; 

Malheur à qui l'offense! 

Il recevra la mort. 
Craignez d'exciter ma vengeance, 
A mon ordre il faut obéir ; 
Retirez-vous sans résistance. 
Ou mon bras saura vous punir, 

Raimbâttt et les cheralien se retirent devant Robert qui les menace.) 

SCÈNE IV. 
ROBERT, ALICE. 

AUGE. 

mon prince! ô mon maître ! 

ROBERT. 

Appelle-moi ton frère! 
Banni par des sujets ingrats. 
Je suis un exilé sur la rive étrangère, 
f'ai cherché vainement la mort dans les combats ; 
Mais toi, près de Palerme, ici, que vien&-tu faire? 

ALICE. 

J'y viens pour remplir un devoir. 
Avec mon fiancé j'ai quitté ma chaumière. 
J'ai suspendu l'hymen qui devait nous unir... 

ROBERT. 

Pourquoi? 

AUGE. 

Pour accomplir l'ordre de votre mère. 

ROBERT. 

Ma mère bien-aimée ! Ah! parle, à son désir 
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Je m'empresserai de me rendre. 

ALICE. 

Vous ne devez jamais la revoir ni l'entendre. 

BOBERT. 

Ciel ! 

ALICE. 

Elle n'est plus. 

ROBEBT. 

Quoi! ma mère? ô tourment. 

BOMANCE. 

ALICE. 
PBEMIEB COUPLET. 

Va, dit-elle, va, mon enfant,* 
Dire au fils qui m'a délaissée 
Qu'il eût la dernière pensée 
D'un cœur qui s'éteint en l'aimant t 
Adoucis sa douleur amère. 
Il ne reste pas sans appui : 
Dans les cieux comme sur la teiTe, 
Sa mère va prier pour lui. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Dis-lui qu'im pouvoir ténébreux 
Veut le pousser au précipice ; 
Sois son bon ange, pauvre AUce, 
H doit choisir entre vous deux. 
Puisse-t-il fléchir la colère 
Bu Dieu qui m'appelle aujourd'hui. 
Et dans les cieux suivre sa mère, 
Sa mère qui priera pour lui ! 

. BOBEBT. 

Je n'ai pu fermer sa paupière! 

ALICE. 

Elle m'a confié sa volonté dernière. 
Un jour, a-t-elle dit. 
Quand il en sera digne, il lira cet écrit. 

(aUm se met à genonx et présente à Robert le testament de 8& mère.) 

ROBERT. 

Non, je ne le suis pas ! non, je me fais justice ! 
Plus tard... Conserve encor ce dépôt, chère Alice. 
Tout m'accable à la fois ! en proie à la douleur, 
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Je nourris les tourments d'une ardeur inutile./ 

ALICE. 

Vous aimez ? 

ROBERT. 

Sans espoir. Connais tout mon malheur : 
De la princesse de Sicile 
Les charmes ont touché mon cœur ; 
Je crus sa conquête facile. 

Je la Tis s'attendrir !.. mais troublé, mais jaloux. 

Je voulus l'enlever ; j'osai braver son père ; 

De tous ses chevaliers Je défiai les coups! 

AUCB. 

Ociel. 

ROBERT. ' 

Je succombais, lorsque, dans la carrière, 
Bertram, un chevalier, mon ami, mon sauveur, 

Aux plus hardis fit mordre la poussièi^; 
Jâ lui dus la victoire et perdis le bonheur. 

ALICE. 

Eh quoi! la princesse Isabelle.t« 

ROBERT. 

Depuis je n'ai pu la revoir. 

AUCE. 

A ses premiers serments, elle sera fidèle. 

ROBERT. 

Et comment le savoir ? 

ALICE. 

Demandez-le vous-même ; 
Écrivez ! 

ROBERT fait un sigpe; SOU chapelain sort de la tente et apporte ce qui est 

nécessaire pour écrire. 

Tu le veux... mais qui le remettra ?.. 

ALICE. 

Moi! 
L'esprit vient aisément quand on sert ceux qu'on aime, 

ROBERT, pendant le couplet d'Alice, dicte un billet au chapelain* 

Mon angetutélaire! ah! comment envers toi 
Pourrai-je m'acquitter!.. 

ALICE. 

Vous le pouvez sans peine, 
^e ce pauvre Raimbaut vous connaissez l'amour s 
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Souffrez qu'un saint homme en ce jour, 
Près des rochers de Sainte-Irène 
L'unisse avec moi sans retour ! 

ROBERT applique le pommeau de «n épée sur le biUet et le donne à Alice* 

De grand cœur ! tiens. 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDEirrs; BERTRAM Tient d*entrer et ft*approche de Robert. 
ALICEy Tapercerant et faisant un geste de frayeur. 

Quel est ce sombre personnage? 

ROBERT. 

Le chevalier Bertram^ mon plus ûdèle ami^ 
Poiu*quoi d'un air d'effroi le regarder ainsi? 

ALICE^ tremblante. 

C'est qu'il est en notre village 

Un beau tableau représentant 
L'archange saint Michel qui terrasse Satan, 
Et je trouve... 

ROBEBTT. 

Achevez! quel trouble est donc le vôtre ! ' 

ALICE, bas, à Robert. 

Qu'il ressemble... 

ROBERT, souriant. 

A l'archange. 

ALICE, de même. 

Eh! non vraiment... à l'autre. 

ROBERT, bas. 
(Haut.) 

Quelle folie ! Allez, et qu'un hymen heureux, 
Ce soir, mes bons amis, vous unisse tous deux î 

(Alice baise la main de Robert et sort.) 

SCÈNE VL 
ROBERT, BERTRAM. 

BERTRAM. 

Quoi! tous deux les unir ! à merveille! courage? 
Ta nouvelle conquête est fort bien avec toi... 

ROBERT. 

Oui, par reconnais8ance< 
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BERTRAM. 

Ah! crois donc ce langage, 
C'est le mot de tous les ingrats. 

ROBERT. 

Bertram, tu ne la connais pas? 

Tais^toi, je crains ta funeste influence. 
En moi i'ai deux penchants ; Vun qui me porte au bien. 

Naguère encor j'en sentais la puissance ; 
L'autre me porte au mal, et tu n'épargnes rien 
Pour l'éveiller en moi. 

BERTRAM. 

Que dis-tu? quel délire ! 
Quoi ! tu peux te méprendre au motif qui m'inspire! 
Tu doutes de mon cœur? 

ROBERT. 

Non, non, tu me chéris ; 
Je le crois. 

BERTRAM. 

Oui, Robert, cent fois plus que moi-même. 
Tu ne sauras jamais à quel excès je t'aime ! 

ROBERT. 

Ne me donne donc plus que de sages avis. 

BERTRAM. 

A la bonne heure ! et tiens, pour bannir la tristesse, 

Mêlons-nous à ces chevaliers. 
Tente le sort du jeu, partage leur ivresse; 
Nous avons besoin d'or, qu'ils soient nos trésoriers! 

ROBERT. 

Oui, le conseil est bon. 

SCÈNE VIL 
ROBERT, BERTRAM, chevaliers. 

FINAL. 
BERTRAM, aux chevaliers. 

Le duc de Normandie 
A vos plaisirs veut prendre part. 

ROBERT. 

Aux tournois, chevaliers, nous nous verrons plus tard. 
C'est au jeu que je vous défie« 
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LES CHEVALIERS. 

Nous sommes tous flattés de tant de courtoisie ; 
Allons^ YoyoDs pour qui doit pencher le hasard. 

ROBERT. 

L'or est une chimère. 
Sachons nous en servir; 
Le vrai bien sur la terre 
N'est-il pas le plaisir? 

TOCS. 

Commençons. 

(pendant ce temps on a placé une table au milieu du théâtre, tous les joueurs 

Tentourent^ 

ENSEMBLE. 
ROBERT ET LES CHEVALIERS. 

fortune! à ton caprice. 
Viens, je livre mon destin; 
A mes désirs sois propice. 
Et viens diriger ma main. 

L'or est une chimère. 

Sachons nous en servir; 

Le vrai bien sur la terre. 

N'est-il pas le plaisir? 

BERTRAM. 

' Fortune, ou contraire, ou propice. 
Qu'importe ton courroux ! 
Je brave ton caprice 
Et je ris de tes coups ! 

(pendant cet ensemble, on a commencé à faire rouler les dés.) 

ROBERT. 

J'ai perdu; ma revanche! allons, cent pièces d'or! 

UN CHEVALIER. 

A vous les dés! 

ROBERT. 

•(Quatorze ! ah! cette fois, je pense. 
De mon côté pourra tourner la chance. 
Allons, edlons, je perds encor. 

BERTRAM. 

Qu'importe? va toujours ! 

ROBERT. 

Nous mettons deux cents piastres I 
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BERTBÂM. 

Eh! ce n'est pas assez; cinq cents! 

LES CHEVALIERS;- à part. 

Nous le tenons. 

BERTRAM. 

C'est ainsi qu'im joueur repare ses désastres, 
je suis sûr du succès ! 

ROBERT. 

Ah! grand Dieu ! nous perdons. 

BERTRAM. 

Console-toi, 

Fais comme moi. 

Plus de dépit; 

Car tu Tas dit : 
« L'or est une chimère ^ 
« Sachons nous en servir ; 
a Le vrai bien sur la terre 
« N'est-xl pas le plaisir? » 

ROBERT. 

De son injustice cruelle 
Je veux faire rougir le sort ; 
Contre vous tous je joue encor 
Mes diamants et ma riche vaisselle. 

LES CaiEVALIERS. 

Cela vraiment nous convient fort. 

BERTRAM. 

11 a raison : à quoi bon en voyage 
S'embarrasser d'un semblable bagage? 

ROBERT, ffnSvant lès dés. 

ciel ! c'est fait de nous ! 

BERTRAM, 

Console-toi, 

Fais comme moi, 

Plus de dépit; 

Car tu l'as dit : 
« L'or est une chimère, 
« Sachons nous en servir ; 
« Le vrai bien sur la terre 
« N'est-il pas le plaisir? d 

ROBERT , frappant sur la table. 

Et mes chevaux et mes armures 1 
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C'est tout ce qui nous reste, et je veux l'exposer! 

BERTRAH. 

Et tu fais bien ; le sort contre qui tu murmures 
N'attend que ce moment pour nous favoriser. 

ROBERT^ amenant les dés. 

Seize! 

BSRTRAH. 

Quel bonheur! tu vois bien!.. 

LES CHEVALIERS^ amenant les dés. 

Dix-huit! 

ROBERT. 

ciel! je n'ai plus rien! 

BERTRAH. 

Ami^ console toi! 

ROBERT. 

Dans mon destin funeste 

y 

Je t'entraine avec moi ! 

BERTRAH. 

I^re amitié nous reste. 

ROBERT, abattu. 

Mes armes, mes coursiers ne m'appartiennent plus] 

(a Bertram.) 

Va leur livrer les biens que j'ai perdus. 

(Bertram sort avec quelques ehevaUin.) 
ENSEMBLE* 
ROBERT. 

Malheur sans égal! 
D'un sort infernal 
L'ascendant fatal 
Me poursuit, m'opprime : 
Craignez mon courroux! 
Je puis sur vous tous 
Me venger des coups 
Dont je suis victime. 

LES CHEVAUBRS. 

Voyez son courroux : 
Du destin jaloux 
n maudit les coups, 
D jure, il blasphème. 
Modérez, Seigneur, 
Cette folle ardeur ; 
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Craignez ma fureur. 
Et tremblez Yous-même. 

BERTRAM, rentrant. 

Console-toi, 
Fais conmie moi. 
Plus de dépit; 
Car, tu Tas dit : 
« L'or est une chimère, 
a Sachons nous en servir ; 
« Le vrai bien sur la terre 
<c N'est-il pas le plaisir? 
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Une grande salle du palais. Au f<md, une galerie donnant sor te eampagne. 

sgène'première. 

ISABELLE, seule. 

Que je hais la grandeur dont Téclat m'environne ! 
Des fêtes, des plaisirs, tout, hormis le bonheur! 

Hélas ! mon père ordonne. 
Et va livrer ma main sans consulter mon cœur, 
Quand l'ingrat que j'aimais, quand Robert m'abandonne I 

CAVATINE. 

En vain j'espère 
Un sort prospère; 
Douce chimère. 
Rêves d'amour. 
Avez fui sans retour; 
D'espoir bercée, 
Tendre pensée 
S'est éclipsée 
Coiame un beau jour. 

SCÈNE II. 

ISABELLE, ALICE, quelques jeunes filles, portant des pétitioot. 
CHOEUR DE JEUNES FILLES, qui s'ayaiicent vers la princesse. 

Approchons sans frayemM 

(Elles remettent les pétitions.) 
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A la souffrance 
Donne assistance^ 
La bienfaisance 
Est dans ton cœur. 

ALICE 9 à part. 

Dieu! pour servir Robert^ quel moyen !... si j'osais! 
Mais plus d'une princesse avec reconnaissance, 
À reçu quelquefois de semblables placets ! 

Essayons ! 

(a la princesse^ en lui remettant le billet de Robert.) 

A la souJBrance 
Donne assistance, 
La bienfaisance 
Est dans ton cœur. 

La princesse ouvre le billet, le lit bas avec trouble, puis se rapproche d*Alicc.) 

ISABELLE. 

Écoute, jeune amie; 
Viens, mon 4me est attendrie ! 
Le malheur qui supplie 
A des droits sur mon cœur. 

(a part.) 

Mon bonheur est extrême ! 
Viens, Robert, toi que j'aime! 

ALICE ET LES JEUNES FU^LES. 

princesse chérie ! 
Ton âme est attendrie; 
Le malheur qui supplie 
A des droits sur ton cœur. 

ISABELLE, aux jeunes filles. 

Un seul moment laissez-moi dans ces lieux. 

ALICE, à Robert, qui paraît. 

Courage ! allons, montre^vous à ses yeux. 
Elle ne pourra se d'éfendre; 
Son cœur qui fut à vous ne peut vous condamner; 
Elle consent à vous entendre. 
C'est presque déjà pardonner. 

SCÈNE III. ^ 
ISABELLE, ROBERT. 

DUO. 
ROBERT. 

Avec bonté voyez ma peine 
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Et mes remords, 
Et n'allez pas par votre haine 

Punir mes torts. 
L'amour qui me rendit coupable 

Doit vous fléchir; 
Ah! si votre rigueur m'accable , 

n faut mom'ir. 

ISABELLE. 

Relevez-vous. 

ROBERT. 

De mon offense 
M'accordez-vous le pardon généreux? 
Laissez-moi du moins l'espérance, 
Ce dernier bien des malheureux. 

ISABELLE.' 

J'aurais dû fuir votre présence 

Et vos remords; 
Et d'im amant par mon absence^ 

Punir les torts. 
Mon cœur par sa doulem* extrême 

Est désarmé; 
Hélas ! Robert, jugez vous-même 

S'il est aimé. 

ROBERT. 

Que dhes-vous?... ô destin plein de charme! 

(On entend une marche.) 
ISABELLE. 

Silence! entendez-vous ces accents belliqueux? 

ROBERT. 

ciel! et j'ai perdu mes armes!... 

ISABELLE. 

Je le savais, j'ai prévenu vos vœux. 

Voyez! 

(On voit paraître des écayers portant une armur«é] 
ROBERT, avec transport. 

Armé par vous, Je vaincrai sous vos yeux. 

ENSEMBLE. 
ISABELLE. ' 

Mon cœur s'élance et palpite , 
Il bat d'espoir, de bonheur : 
L'amour, l'honneur, tout l'excite; 
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Cm, Robert sera vainqueur! 

ROBERT. 

Mon cœur s'élance et palpite. 
Il bat d'espoir, de bonheur : 
L'amour, Thonneur, tout l'excite, 
Du tournoi je suis vainqueur. 

ISABELLE. 

Chevalier, dois^je encor vous apprendre un mystère? 

ROBERT. 

Ah ! sur tous vos secrets mon amour a des droits. 

ISABELLE. 

Appreues donc, 

ROBERT. 

Eh bien! 

ISABELLE. 

Mon père, 
Sur le plus valeureux voulant fixer son choix. 
Va proposer ma main pour le prix du tournois. 

ROBERT. 

ciel! est-il possible? 

ISABELLE. 

Il compte sur les exploits 
Du prince de Grenade, et le nomme invincible! 

ROBERT. 

U a porté ce nom pour la dernière fois. 

BIISEMBLE. 
ISABELLE. 

Mon cœur s'élance et palpite, etc. 

ROBERT. 

Mon cœur s'élance et palpite , etc. 

ROBERT, lui baisant la main. 

Votre bonté va doubler mon courage. 

ISABELLE. 

Silencel on vient; pour m'oflnr son hommage. 
Le peuple va se réunir, 
Par ordre de mon père, ici, sur mon passage. 

Et par des jeux fêter le mariage 
De six jeunes beautés que ma main dut choisir. 
Fuyeal 

(itftbelle lort.^ 



à 
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SCÈNE IV. 
ROBERT, BERTRÂM, au fond, ayec LE PRINCE DE GRENADE 

ET UN HÉRAUT d'aRMES. 

(a la fin de la scène précédente, on a Ta Bertram entrer ayec le prince de 
Grenade et un héraut d*armes, auquel Bertram a indiqué du doigt Robert* 
Le prince de Grenade n*a fait que traverser la galerie du fond. ) 

ROBERT. 

Ah ! dans ces jeux guerriers offerts à la vaillance. 
Je vaincrai mon rival ! 

BERTRAM, à part. 

Oui, si je le permets. 

ROBERT. 

Que ne puis-je de même, au gré de ma vengeance. 
Dans un combat réel le voir seul et de près ! 

( Se retournant ters le héraut d*annes.) 

Que voulez-vous? 

LE HÉRAUT. 

A toi, Robert de Normandie, 
Le prince de Grenade adresse ce cartel. 

Et par ma vois: il te défie. 
Non dans un vain tournoi, mais au combat mortel. 

ROBERT, avec joie. 

Ah ! le ciel qui m'exauce à sa perte l'entraîne ; 
Il m'ose défier ; j'y cours ; guide mes pas. 

LE HÉRAUT. 

Viens, tu le trouveras dans la forêt prochaine. 

ROBERT. 

Un de nous n'en sortira pas. 

(U sort avec le héraut d^armes.) 

SCÈNE V. 

BERTRAM, seul. 

Oui, va poursuivre une ombre vaine t 
Ce prince de Gren&de, esclave à moi soumis ' 

CoDuneun fantôme à tes yeux éblouis; 
Va fuir dans la forêt, et pendant ton absence 
De ce brillant tournoi remportera le prix !.. 
Mais déjà pour la fête en pompe Ton s'avance... 
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SCÈNE VI. 

ISABELLE, conduite par son père; BERTRAM, ALICE, RAIMBAUT, 

CHEVAI.1ERS, SEIGNEURS, DAMES DE LA COUR, PAGES, ÉCUTERS| 
PEUPLE. y ~ 

(Entrée du peuple qoi accompagne six jeunes couples qui doWent être mariés.) 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Accourez au-devant d'elle ; 
Célébrez, peuple fidèle, 
Tant de vertus, tant d'attraits; 
• De nos vœux reçois l'hommage, 

Et qu'ils soient le doux «présage 
De ton bonheur à jamais ! 
Accueillant notre prière. 
Puisse un jour le sort prospère 
Récompenser tes bienfaits ! 

BALLET. 
(Après le ballet un héraut d*annes entre en scène et s'adresse à la princesse.) 

LE HÉRAUT d' ARMES. 

Quand tous nos chevaliers, pour la gloire et leur dame. 

De ce tournoi vont tenter les destins. 
Le prince de Grenade en ce moment réclame 

L'honneur d'être armé par vos mains. 

(La princesse hésite A répondre; son père, qui est près d'elle, lui ordonne d'ac- 
cepter. Le prince de Grenade s'avance précédé de sa bannière, de ses 
pages et de ses écujers; Bertram en l'apercerant dit à part :) 

BERTRAM. 

Je triomphe! Le voici... 
Et Robert est resté dans la forêt profonde ; 

Robert, égaré par lui, 
Cherche en vain un rival que mon pouvoir seconde. 

(Les écuyers du prince de Grenade s'avancent, pendant que la princesse lu! 

remet ses armes.) 

LE CHOEUR. 

Sonnez, clairons, honorez la bannière 
Du guenier qui guide nos pas. 
Sonnez, clairons, dans la carrière. 
Mars et l'Amour ai*ment son bras. 

ALICE, à part, cherchant dans la foule. 

Mon jeune maître ne vient pas. 
Quand s'ouvre la lice guerrière, 

T. JV, H 
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Qui peut donc retenir ses pas ? 

BERTRAU^ « part. 

Robert^ Robert ne viendra pas. 

LE CHOEUR. 

Le clairon sonne, et l'honneur vous réclame, 
Nobles guerriers, armez vos bras : 
C'est pour la gloire et pour sa dame 
Qu'un chevalier vole aux combats. 

ALICE, cherchant des yeux Robert, t'adresse à Raimbaut* 

Ah ! quelle douleur est la mienne ! 

RAIMBAirr. 

Rien n'est encor désespéré; 
Mais aux rochers de Sainte-Irène 
Souviens-toi que pour nous l'autel est préparé. 

ISABELLE, à part. 

Parmi cette jeunesse et brillante et guerrière. 
Vainement je l'attends... tout m'accable à la fois. 
Hélas! lorsque 91a main est le prix du tournois. 
Je ne vois point encor paraître sa bannière. 

LE CHOEUR. 

Le clairon sonne et l'honneur vous réclame, etc. 

(On entend un appel de trompettes.) 
LE CHGEUR, en dehors. 

Voici le signal des comJbats. 

ISABELLE, descend du trône, et s'adresse aux ehevalicrs. 

La trompette guerrière 

Vient de retentir : 
Dans la noble carrière 
Il faut vaincre ou mourir. 

(à part.) 

Que le cri de l'honneur 
Robert, frappe ton cœur ! 

ENSEMBLE. 
ISABELLE, à part. 

Ah! pour moi, douleur cruelle! 
Non, Robert ne paraît pas; 
Aux combats l'amour l'appelle. 
Quel pouvoir enchaîne ses pas? 

LE CHCeUR. 

Le clairon sonne et l'honneur vous réclame 
Nobles guerriers, armez vos bras : 
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C'est pour la gloire et pour sa dame 
Qu'un chevalier vole aux combats". 

(Tout le cortège défile; la priocesie et son père B*apprêtent à le suivre. Alice 
regarde autour d^elle avec inquiétude. Bertram est de Tautre o6té de la scène.) 

ENSEHBLE. 

Déjà commencent les combats; 
Robert, Robert ne'paraît pas. 

BERTRAM. 

Robert, Robert, c'est dans mes bras, 
C'est à moi qne tu reviendras. 



ACTE III. 

Les rochers de Sainte-Irène; paysage sombre et montagneox. Snr le devant, à 
droite, les mines d*an temple antique, et les caveaoi dont on ?oit TentréÎB; 
de l'antre cdté une croix en bois. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BERTRAM, RAIMBAUT. 

RAIMBAUT. 

Durendeit-Yous voici ITieureux instant 

BERTRAM, le regardant. 

N'est-ce pas là ce troubadour normand... 

RAIMBAUT. 

Que le seigneur Robert ce matin voulait pendre? 

BERTRAM, riant 

Oui, jamais il ne fait les choses qu'à demi. 
Qui t'amène? 

RAIMBAUT. 

Je viens attendre 
Alice, mes amours, que j'épouse aujourd'hui; 
Alice qui n'a rien... et moi pas davantage; 
Sans cela nous serions bien heureux en ménage. 

BERTRAM, lui jetant une bourse. 

S'il est ainsi. . . tiens. . . prends ! . 

RAIMBAUT, bors de lui. 

En croirai-je mes yeux! 
C'est de l'or ! 

BERTRAM, le regardant avec mépris. 

Voilà donc ce qu'on nomme un heiœeux! 
J'en fais donc aussi quand je veux! 
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DUO. 
RAIMBADT. 

Ah! rhonnète homme! 
Le galant homme ! 
Mais voyez comme 
Je me trompais ! 
Ah ! désormais 
Je lui promets 
« Obéissance^ 

Reconnaissance, 
En récompense 
De ses bienfaits. 

BERTRAM. 

Ah! l'honnête homme! 
Ah! le pauvre homme ! 
Mais voyez comme 
En mes filets 
Je le prendrais 
Si je voulais î 
Faiblesse humaine 
Que Ton entmîne, 
Que Ton enchaîne 
Par des bienfaits. 

BERTRAM. 

C'est aujourd'hui qu'on te marie ? 

RAIMBAUT. 

Oui, Monseigneur. 

BERTRAM. 

Quelle folie! 

RAIMBAUT. 

• Une folie! 
Ma fiancée est si jolie! 

BERTRAM. 

A ta place, moi, j'attendrais. 
Et sans façon je choisirais. 

RAIMBAUT. 

Vous choisiriez? 

BERTRAM^ 

Je choisirais. 
Te voilà riche, et, je le gage, 
Toutes les filles du village 
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Voudront se disputer ta foi. 

RA1MVAUT. 

Vous le croyez? 

BK1\TRA.M. 

Oui, je le croi. 

RAIMBAUT. 

Au fait! un si grand personnage 
Doit s'y connaîli-c mieux que moi. 

ENSEMBLE. 
RÀUIBAUT. 

Ah! l'honnête homme 1 
Le galant homme! etc. 

BERTRAM. 

Ah! l'honnête homme! 
Ah! le pauvre homme! efc* 

BERTRAM. 

Le honheur est dans l'inconstance. 

RAUIBAUT. 

Le honheur est dans l'inconstance? 

BERTRAM. 

Elle seule emhellit nos jours. 

RAIMBAUT. 

Elle seule emhellit nos jours? 

BERTRAM. 

Que gaité^ plaisir et bomhance 
Soient désonnais tes seuls amours. 

RAIMBAUT. 

Je pourrai donc tout me permettre ? 

BERTRAM. 

Oui, chaque faute est un plaisir. 

Et l'on a pour s'en repentir 

Le temps où l'on n'en peut commettre. 

RAIMBAUT. 

Ce système me plait beaucoup. 
A tous mes compagnons, afin de mieux vous croire. 
Pour commencer, je vais payer à boire. 

BERTRAM, riant. 

Boiie!.. c'est bien! Cela peut te conduire à tout. 

ENSEMBLE. 
RAIMBAUT. 

Ah I l'honnête homiiu) 1 
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Le galant homme ! etc. 

BERTBAM. 

Ah ! l'honnête homme 1 
Ah ! le pauvre homme ! etc. 

(RiliBbaut sort par la gauche.) 

SCÈNE II. 
BERTRAM, m 

* 

Encore \m de gagné ! glorieuse conquête 
Dont l'enfer doit se réjouir ! 
Mais je ris de ses maux et du sort qu'il s'apprête^ 
Lorsque dans un instant ie mien va s'accomplir. 
Roi des anges déchus! mon souv^ain... jetrcmhle: 
Il est là !.. qui m'attend... oui, j'entends les éclats 
De leur joie infernale... Ils se livrent ensemble, 
Pour oublier leurs maux, à d'horribles ébats. 

LE CHOEUR, dans la caverne. 

Noirs démons, fantômes, 
Oublions lés cieux ; 
Des sombres royaumes 
Célébrons les jeux. 

RERTRAM. 

C'est en vain qu'on voudrait l'arracher de mes bras 1 
Non, non, Robert ne m'échappera pas! 

LE CHOEUR, dans laoavenie. 

Gloire au maitre qui nous guide, 
Â la danse qu'il préside! 

AIR. 
BERTRAM. 

Pour toi qui m'es si cher, 
Pour toi mon bien suprême, 
J'ai bravé le ciel même. 
Je braverais l'enfer. 
De ma gloire éclipsée. 
De ma splendeur passée, 
Toi seul me consolais; 
C'est par Jtoi que j'aimais l 
Poui^ toi qui m'es si cher. 
Pour toi mon bien suprême. 
J'ai bravé le ciel mêmci 
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Je braverais Fenfer. 

(n entre dans la cayerne à droite.) 

SCÈNE m. 

ALICE, graTiistnt la montagne. 

Raimbaut! Raîmbaut! dans ce lieu solitaire 
L'écho seul me répond et j'avance en tremblant. 

Au rendez-vous serais-je la première? 
Me faire attendre ainsi! c'est affreux! et pourtant 
Il n'est encor que mon amant. 

COUPLETS. 
PREMIER COUPLET. 

Quand je quittai la Normandie^ 
Un vieil ermite de cent ans 
Dit : Tu seras un jour unie 
Au plus fidèle des amants. 

Hélas! j'attends! 
patronne des demoiselles. 
Patronne des amants fidèles, 
Notre-Dame de bon secours. 
Daignez protéger mes amours. 

(▲ U fin de ce couplet, la ritournelle de la scène préeédebte feprend; Alice 

regarde arec effroi du cAté de la caverne.) 

Mais le soleil soudain s'est obscurci; 
D'où vient ce bruit dont mon âme est glacée? 
De quelque orage, hélas! serais-je menacée? 

(La ritournelle gaie reprend.) 

Non, non, ce n'est rien, Dieu merci! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Raimbaut disait : Gentille amie, 
Crois à mes feux, ils sont constants ! 
En ce jour peut-être il oublie 
Près d'ime autre ses doux serments; 

Et moi, j'attends ! 
patronne des demoiselles. 
Patronne des amants fidèles, 
Notre-Dame de bon secours, 
Daignez "protéger mes amours! 

(La ritoifmelle de Tair de Bertrara reprend avec plut de foret que la pre* 

Bûère fois.) 



i 
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ciel! le bruit redouble; 
D'effiroi mon cœur se trouble; 
La terre tremble sous mes pas. 
Fuyons! 

CHOEUR ^OUTERRAIll. 

Robert! Robert! 

AUCEy s^arrètant. 

Je ne me trompe pas. 

CHOEUR SOUTERRAIN. 

Robert! Robei-t! 

AUCE. 

C'est le nom de mon msùtrel 
Quelque danger le menace peut-être ! 

(Montrant TouTertare à droite entre les rochers.) 

D'ici l'on pourrait voir, je crois. 
Dans ce lieu souterrain > 

(Elle fait un pas.) 

Ah ! grand Dieu ! l'éclair brilU^ ! 
J'ai bien peur!.'., c'est égal... mon Dieu, protége-moi! 
Toi qui d'un faible enfant ou d'une pauvre fille. 



Souvent te sers, dit-on, pour accomplir ta loi! 

chestre doit peindre ce qu'elle voit ; elle pousse un cri, s'attache à la croix ] 



(Elle s'avance en tremblant vers Touyerture à droite, y jette w yeux; Tor^ 

r * ' 

de bois qui est près de la cayeme, l'embrasse et s'évanouit.) 

SCÈNE IV. 

ALICE, évanouie; BERTRAM, sortant de la eaveme, pâle et en désordre. 

BERTRAM. 

L'arrêt est prononcé! fatal, irrévx)cable! 
Je le perds à jamais! on l'arrache à mes bras... 
S'il ne se donne à moi, s'il ne m'^partient pas ! 
Demain! demain! 

ALICE, sortant de son évanouissement, et se rappelant ce qu'elle vient d'en- 
tendre. 

A minuit! misérable! 

BERTRAM. 

Minuit! on a parlé! Qui donc est dans ces lieux? 
Qui donc a lu dans ma pensée! 

(Apercevant Alice, et prenant un air riant.) 
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C'est de Raimbaut Taimable fiancée, 
C'est Alice.:. D'où vient qu'elle baisse les yeux? 

DUETTO. 
ALICE. 

La force m'abandonne. ' 

BERTRAM. 

Qu'as-tu donc? 

AUCE^ à part. 

Ab! grands dieux! 

BERTRAM. 

Viens ici. 

ALICE. 

Je frissonne! 

BERTRAM. 

Viens vers moi. 

ALICE. 

Je ne peux. 

BERTRAM. 

Qu'as-tu donc entendu? 

ALICE. 

Moi?... rien! rien! 

BERTRAM. 

Qu'as-tu vu? 

ALICE. 

Rien! rien!... 

ENSEMBLE. 
ALICE. 

Je tremble, cbancelle» 
Et la voix cruelle 
De l'ange rebelle 
Me glace d'eifroi. 

BERTRAM. 

Triomphe que j'aime ! 
Ta frayeur extrême * ' ^"^^ 
Va, malgré toi-même. 
Te livrer à moi. 

BERTRAM, faisant un pas ters elle 

Approche donc, et que ces doux attraits... 

ALICE, reculant et embrassant la croix de Lois. 

Éloigne toi, va-t'en ! 
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BERIBAM. 

Tu me connais; 
Ton œîl a çênélré ce mystère eÉ&royablc 
Aux mortels interdit... et si ta voix coupable 
Osait le révéler^ tu péris à Finstant. 

AUCE. 

Le ciel est avec moi^ je brave ta colère. 

BERTRAIL 

Tu péris, t(H, puis ton amant! 

AUGE. 

Ociel! 

BERTBAM. 

Puis ton vieux père. 
Ainsi que tous les tiens. 
Tu Tas voulu, gentille Alice; 
Par ta vertu te voilà ma complice, 
Et.'désormais tu m'appartiens. 

REPRISE BU BUO. 
AUCB. 

La force^m'abandonne. 

BERTRAK. 

Sauve ce qui f est cher. 
Viens ici. 

AUCE. 

Je frissonne. 

BERTRAM. 

Viens vers moi. 

ALICE, regardant an fond. 

C'est Robert. 

BERTRAM. 

Ainsi tu n'as rien vu? 

ALICE, tremblante. 

Moi? rien! 

BERTRAM. 

Rien entendu? 

ALICE. 

Non, rien ! 

BERTRAM. 

Songes-y bien, de toi dépend ton sort. 
Voici Roberi, tais-toi, sinon la mort! 
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SCÈNE V. 
ROBERT, ALICE, BERTRAM. 

ploberi B*avaiice jusqu'au milieu de la scène, plongé dans une profonde rêverie,] 

TRIO. 
ALICE. 

Ses yeu}: sont baissés vers la terre. 
Il est plongé dans la douleur; 
Peut-être une secrète horreur 
Cause ce trouble involontaire; 
Et du danger qull va courir. 
Hélas ! je ne puis Tavertir. 

BERTRAH. 

Ses yeux sont baissés vers la terre, 
Profitons bien de sa douleur. 
Mais d'où vient que mon faible cœur 
Frémit d'un trouble involontaire? 
Du piège où je le vois courir, 
Rien ne pourra le garantir. 

ROBERT. 

Oui, j'ai tout perdu sur la terre, 
Je m'abandonne à ma douleur; 
D'où vient qu'une secrète horreur 
Me cause un trouble involontaire? 
Bertram seul peut me secourir, 
Ou je n'aurai plus qu'à naourir. 

(Benram, d*un geate impénlif, ordonne à Alice de se retirer; elle obéit en 
hésitant. Arrivée au bord à» U coulisse, elle s^élaiioe tout d'an C9ii|p au milieu 
du théàtrci yers Robert.) 

ALICE. 

Non, non, je brave le trépas, 
Écoutez I 

ROBERT. 

Parle donc ! 

AUGE. 

Hélas S 

BERTRAM. 

Allons, parle, ma chère, 
Au nom dé ton amant, au nom de ton vieux père. 

AUCE. 

Non^ je ne pourrai jamais. 
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Fuyons^ fuyons! ou je me trahirais. 

' (Elle t'cBlinL) 

SCÈNE VI. 
BERTRAM, ROBERT. 

WOBEÊJy étonné, U regardant loriir. 

(2u'a4-elledonc? 

BERIILUI9 riant 

Qui sait? ramour, la jalousie... 
Ce messîre Raimbaut qu'elle aime à la folie... 

ROBERT. 

Parle; nous sommes seuls! Perdu... déshoncvë. 
Je n'espère qix'en toi... du moins tu l'as juré. 

BERTRAM. 

Et je tiens mes serments. On nous tendit un piège. 
Siy pendant le tournoi, dans ces vastes forêts. 
On égara tes pas... c'est par un sacrilège; 
C'est par là qu'un rival a détruit nos projets : 
Des esprits infernaux il employa les charmes. 

ROBERT. 

Que faire alors? 

BERTRAM. 

Le vaincre par ses armes, 
L'hniter. 

ROBERT. 

Eh! comment? Est-il donc des secrets 
Pour conjurer les esprits inviâbles? 

BERTRAM. 

Oui. 

ROBERT. 

Les connaîtrai&-tu? réponds! 

BERTRAM. 

Je les connais. 
Et ces mystères si terribles 
Ne sont rien quand on a du cœur. 
Bu auras-tu? 

ROBERT. 

Bertram!... 

BERTRAM. 

Je crois à ta valeui* 
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Écoute : on t'a parlé de l'antique abbaye 

Que le couiToux du ciel abandonne aux enfers; 

•Au milieu des cloîtres déserts 
S'élève le tombeau de sainte Rosalie. 

ROBERT. 

ciel! funeste souvenir! 
C'était le nom de ma mère chérie. 

BERTRAM. 

Tu ne dois point parler^ si tu ne veux mourir. 
Aux êtres inconnus de qui la destinée 
A ce séjour est enchaînée. 

ROBERT. 

Achève! 

BERTRAM. • 

Dans ce lieu qu'on ne saurait franchir. 
Sans exposer ses jours... auras-tu le courage 
De pénétrer seul sans pâlir? 

DUO. 
ROBERT. 

Des chevaliers de ma patrie 
L'honneur fut toujours le soutien ; 
Et, dussé-je perdre la vie, 
Marchons! marchons! je ne crains rien. 

BERTRAM. 

Des chevaliers de la Neustrie 
L'honneur fut toujours le soutien. 
Viens, sois digne de ta patrie. 
Marchons! ton sort sera le mien. 

BERTRAM. 

Il est sur le tombeau, dans ce séjom* ten^ible. 
Un rameau toujours vert, talisman redouté... 

ROBERT. 

Après ? 

BERTRAM. 

Par lui tout est possible; 
Il donne la richesse et l'immortalité. 

ROBERT. 

Après? 

BERTRAM. 

Des saints autels, malgré bî privilège, 
Robert, il faut qu'il soit ravi par toi. 

T. I?. 9 
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ROBERT. 

Mais c'est un sacrilège ! 

BERTaAM. 

Quoi! déjà tu trembles d'effroi! 

ROBERT. 

J'irai! Conquis par moi, ce rameau révéré 
Va se changer en palme iiûomphale! 

BERTRAM. 

Et quoi! tù braverais cette enceinte fatale? 

BOBERT« 

Oui, sans crainte je m'y rendi^ai; 
Malgré le ciel je l'oseiai. 

ENSEMBLE. 
BERTRAM Ct ROBERT. 

Des chevaliers de la Neustrie, etc. 

(Robert sort par le sentier à gauelie.) 
BERTRAM, seul, le regardant sortir. 

Avant toi j'y serai!... qu'il cueille ce rameau^ 
Et sur lui je reprends un empire uouveau. 
De ses propres désirs devenant la victime. 

Dès qu'il pourra les satisfaire tou^. 
Ce pouvoir souverain va le conduire au crime, 

Et le crime conduit à nous. 

^Bertram rentre dans la caverne à droite. Les nuages qui: oouf raient la scène 
disparaissent. Le théâtre représente une des galeries du doitre. A gauche, 
à traders les arcades, on aperçoit une cour remplie de pierres tumulaires 
dtmt quelques-unes sont couvertes de ^régétation , et au delà la perspective 
des antres galeries. A droite, dans le mur, entre plusieurs tombeaux sur les- 
quels sont couchées des figures de nonnes taillées en pierre, on remarque 
odtti de sainte RosaMe. Sa statue ea marbre est recouverte d*un habit reli- 
gieux, et tient à la main une branche verte de cyprès. Au fond, une grande 
porte, et un escalier conduisant aux caveaux du couvent. Des lampes en fet 
Touillé sont suspendues à la voûte. Tout annonce que depuis longtemps ces 
lieux sont inhabités* Il fait nuit. Les étoiles brillent au ci«l, cl le cloître n'est 
éeUiré que par les nyons de la lune.) 

SCÈNE VIL 
Le3 précédents. 

(bertram arrive par la porte du fond. 11 est enveloppé dans wm manteau, avancé 
lentement, et regarde les ol^ets qui l*entourent. Las oiseauK de nuit, trou- 
te dans leur solitude par ce bruit inaccoutumé, s'envolent an dehors.) 
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RÉCI.TATIF. 
BERTRAM. 

Voici donc les débris du monastère antique 
Voué par Rosalie aux filles du Seigneur ; 
Ces prêtresses du ciel, dont Tiiifidèle ardeur, 
Brûlant pour d'autres dieux un encens impudique, 
Où régnaient les vertus fit régner le plaisir! 

(ReganUai U ftatue cU saÎAte RoMlie.) 

Le céleste courroux, attiré par la sainte. 
Au milieu de la joifi eai venu tous punir, 
imprudentes beautés !... Ici, dans cette enceinte, 
Tous dormez! le front pèle eft comme en tos beaux joun^ 
Geint encore des fleurs qu'effeuillaient les amours. 

(s*approchant des toiabeaux.) 

Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre, 

M'entendez-yous? 
Pour une heure quittez votre lit fiinéraire» 

Relevez-vous. 
Ne craignez plus d'cme sainte immortelle. 

Le terrible courroux ! 
Roi des en£ers, c'est moi qui yom appelle, 

McH, damné comme vous ! 
Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre. 

M'entendez-vous? 
Pour une heure quittez votre lii Cunéraire> 

Relevez-TDUS. 

(Pendant Pair préeédent» des feus feUelB ont parcouru ces tongnes galeritt, et 
s'arrêtent pour s'éteiodre «ur Ifs tonbeaius des nonnes ou sur les pierres 
tumulaires de la eour. Ailors les figures de pierre^ se soulerant avee effort, 
ae dressent et glissent sur la terre. Des nonnes aux -vêtements blancs appa- 
nissent sur les degrés de rescalier, montent et s'avancent en procession sur 
le devant du théâtre. Pas le moindra mouvement ne trahit encore leur nou» 
«elle existence. I<es murs qui supportent les arcades ne peuyent arrêter la 
jnarche de celles qui désertent les tombes de la cour. La pierre s'est amollie 
|K>Qr leur livrer passage : bientôt elles ont rejoint leurs compagnes, et if'ar- 
féteat Ters k tombeau de sainte Rosalie, qu'elles ne peuvent dépasser. Bans 
4e moment leurs yeux commencent à s'ouvrir, leurs membres reçoirent te 
■Mwement, et si ce n'est leur pâleur mortelle, toutes les apparences de la 
lie leur sont nendues. Pendant ce temps le feu des lampes s'est asssi de lu^ 
flftbne rallumé. L'obscurité a cessé.) 

BBRTRAX, aux nonoes qui l'entourent* 

Jadis fillec^du ciel» aujourd'hui de Tenfer^ 
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Écoutez mon ordre suprême ! 
Voici venir vers vous un dievalier que j'aime... 

D doit cueillir ce rameau vert; 
Mais si sa main hésite et trompe mon attente. 

Par vos charmes qu'il soit séduit } 
Forcez-le d'accomplir sa promesse imprudente. 
En lui cachant l'ahîme où ma main le conduit. . 

(Toutes les lummes, par un salut, donnent leur assentiment à la demande de 
Bertram, qui se retire. Aussitôt Tinstinct des passions revient à ces corps na- 
guère inanimés. Les jeunes filles, après s*ètre reconnues, se témoignent le 
contentement de se reroir. Héléna, la supérieure, les invite à profi^ler des 
instants, à se livrer au plaisir. Cet ordre aussitôt est exécuté. Les nomes 
tirent des tombeaux les objets de leurs passicms profanes; des amphores, 
des coupes, des dés sont retrouvés. Quelques-unes font des offrandes à une 
idole, tandis que d*autres arrachent leurs longues robes et se parent la tête 
de couronnes de cyprès pour se livrer à la danse avec plus de légèreté. 
Bientôt elles n*écoutent plus que Fattrait du plaisir, et la danse devient une 
bacchanale ardente. -— La ritournelle annonçant Tarri-fée de Robert inter- 
rompt les jeux; toutes les nonnes se dérobent à sa vue, en se cadiant der- 
rière la colonnade et les tombeaux.) 

ROBERT avance en hésitant. 

Voici le lieu témoin d'un terrible mystère! 
Avançons... mais j'éprouve une secrète horreur : 
Ces cloîtres^ ces tombeaux font naître dans mon cœur 

Un trouble involontaire. 
J'aperçois ce rameau^ talisman redouté. 

Qui doit me donner en partage 

Et la puissance et l'immortalité. 
Quel trouble! vain efi&oi! Grand Dieu! dans cette image > 
De ma mère en courroux, oui, j'ai revu les traits ! 
Ah! c'en est fait, fuyons, je ne pourrais jamais... 

(Au moment où Robert veut sortir, il se trouve entouré de toutes les nonnes; 
une d'elles lui présente une coupe, mais il la refuse. Héléna, qui s^en aper- 
çoit, s'approche de lui, et par ses poses gracieuses cherche à le séduire. 
Robert la contemple avec admiration; bientôt il ne peut résister, et accepte 
la coupe offerte par sa main. Héléna, voyant qu'elle a réussi, rentrainc. vers 
le tombeau de sainte Rosalie; toutes les nonnes, croyant que Robert va déta- 
cher le rameau, se félicitent de leur triomphe; mais le chevalier recule avee 
effroi. — Héléna cherclie de nouveau , par ses charmes , à exciter les pas- 
sions de Robert. D'autres jeunes filles lui présentent de» dâs ; au premier 
moment, il est tenté de se mêler à leurs jeux; mais bientôt il s'éloigne avec 
répugnance. Héléna, qui ne cesse de l'observer, le ramène en dansant autour 
de lui avec grâce. Robert, subjugué par tant de charmes, oublie toutes ses 
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eraintes; elle le eondoit insensiblement près du tombeau de sainte Rosalie, 
et se laisse ratir on baiser, en lui indiquant du doigt le rameau qu*il àcâi 
cueillir. ^Robert, enÎTré d*amour, saisit le talisman; alors toutes les nonnei 
forment autour de lui une cbiûne désordonnée. Il se fraie un chemin au milieu 
d'elles, en agitant le rameau. BientM la ne qui les animait s*éteint par degrés, 
et chacune d'elles nent retomber auprès de son tombeau; un démon, qui sort 
de ehaque tombe, s'assure de sa proie. En ce moment on entend au miliea 
cloîtres un sourire infernal.) 

LE CHOEUR. 

Il est à nous. 
Accourez tous; 
Spectres, démons. 
Nous triomphons. 



ACTE IV. 



La chambre à coucher de la princesse; trois grandes portes dans te fond, qnf, 
quand elles s'ouvrent, laissent voir de longues galeries. Au lever do rideau, la 

Erincesse est assise aevant sa toilette. Ses femmes la déshabillent, et distri- 
uent aux six jeunes filles qui ont été mariées le matin, son voile, sa couronne 
de mariée et les autres synstements de noce. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ISABELLE, ALICE, dames et jeunes filles, LE MAITRE DES 

CEREMONIES, toute la cour, PAGES portant des présents. 

LE CHOEUR. 

Frappez les airs, cris d'allégresse; 
Cris de Tictoire et chants d'amour ! 
Par nos accents, par notre ivresse. 
Célébrons tous un si beau jour. * 

LE MAITRE DES CÉRÉMONIES. 

le Tiens tous présenter, noble et belle princesse. 
Au nom du jeime époux 
Qui ce soir doit s'unir à vous. 
Ces présents précieux, gages de sa tendresse. 

LE CHOEUR. 

Frappez les airs, cris d'allégresse, etc., etc. 

LE MAITRE DES CÉRÉMONIES. 

Nobles et chevaliers, venez, retirons-nous. 

(Tout le monde sort. — *- En ce moment Robert pariât sur la galerie du fond 
avec le rameau de cyprès; aussitôt tous les personnages, frappés de stupeur, 
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restant immobitoi dini la position où iU se troairaisat; la priaeeia* tombe 
snr les degrés qui oondoiscnt à son lit. Robert «itn dans Tapparteineat; les 
portes M referment derrière loi d*eUes-mémes.) 

SeËNË IL 
ISÂJ^IXE, ROBERT. 

ROBERT. 

Du magique rameau qui s'abaisse sur eux 
L'invincible pouvoir vient de fermer leurs yeux; 
Ta voix, fière beauté, ne peut être entendue 
De ces lieux où me guide un ascendant fatat. 
Dussé-je te ravir, menaçante, ëperdue. 
Tu me suivras loin d'un rival. 
Mais non, tu vas céder!... Approchons... qu'elle est belle! 
Ce paisible sommeil, le calme de ses ^ns... 
Prête un charme plus doux à ses traits innocents. 
Bàtonsknous, il le faut... Isabelle!... Isabelle ! 
Pour toi je romps le charme où sont plongés leurs sens, 

ISABELLE, s'éveillant. 

OÙ sui»-je ? et quelle voix m'appelle? 
Quel sommeil ef&ayant avait fermé mes yeux? 

Que vois-je? est-ce une erreur nouvelle? 
Quoi ! Robert en ces lieux! 

DUO. 
ISABELLE. 

Mon Dieu! toi qui vois mes alarmes, 
De ton secours daigne m'aider. 

ROBERT. 

Voilà donc ces attraits, ces charmes 
Qu'un rival devait posséder ! 
Je sens ime joie infernale 
A voir son tiouble et son effroi. 

ISABELLE. 

Quels regards il jette sur moi! 

(a Robert.) 

Une puissance et magique et fatale 
Vous a fait de rhonneur oublier le serment. 

ROBERT. 

Eh bien!.v. oui... oui... Tenfer qui me sert et m'entend, 
Va me venger, d'un rival que j'abhorre. 
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ISABELLE. 

C'est ce matin en combattsmt 
ûu'aYec honneur yous le pouviez encore. 

mvSE MBLE ^ 
IS^EJULE. 

Dieu tout-puissant ne m'abandonne pas» 
Au désespoir je crains de le réduire. 
Tout, dans ces lieu^, r^onnait son empire. 
Toi seul, grand Dieu! peux enchaîner son bras* 

Grains ma fureur, ne me repousse pas^ 
Au désespoir tremble de me r^uire* 
Tout, dans ces lieux, reconnaît mon empire, 
Et rien ne peut t'arracber de mes bras. 

ISABEUE. 

Fuyez, retirez-vous, votre espérance e$t vaine. 

ROBERT. 

Je cède au transport qui fti^'entraine. 
Isabelle^i tu m'appartiena! 

i IgA3ELL«. 

Robert!... 

ROBERT. 

Aucun pouvoir ne peut briser ta chaîne, 
Ne me résiste plus ! 

ISABELLE. 

Âh! laisse-moi! 

ROBERT. 

Non ! viens. 
Arrête! 

CAVATINE. 

Rgbert, toi que j'aime 
Et qji^ reçus ma foi, 

'Da vois mon elfiroi : 

Grâce pour toi-même. 

Et grâce pour moi! 
Quoi ! ton cœur se* dégage 
Des serments les plus doux? 
Tu me rendis hommage» 
Je suis à tes genoux. 

Roberti toi quâ j'aime 





ROBERT LE DIABLE, 

Et qui reçus ma foi^ 
Tu vois mon effroi : 
Grâce pour toi-même. 
Et grâce pour moi! 

ROBERT. 

Pour résister je fais de vains efforts. 

ISABELLE. 

Cesse de vains efforts. 

ROBERT. 

Mon cœur s'émeut à cette voix touchante. 

't ISABELLE. 

Entends ma voix tremblante. 

ROBERT. 

Non, je ne puis maîtriser mes transports. 

ISABELLE. 

Maîtrise ces transports. 

ROBERT. 

Ah ! sauvons-la de^a propre furi 

ISABELLE. 

Robert, je te supplie! 

ROBERT. 

Dans un moment tu vas m'être ravie; 

En te perdant, je vais perdre le jour. 
Tu ne veux plus de mon amour, 
Cruelle ! eh bien! prends donc ma vie. 

ISABELLE. 

Que me dis-tu? 

ROBERT. 

Tel est mon sort. 

ISABELLE. 

Quoi ! plus d'espoir? 

ROBERT. 

Un seul me reste. 

ISABELLE. 

Sauve tes jours. 

ROBERT. 

Je les déteste. 

ISABELLE. 

Fuis, tu le peux ! 

ROBERT. 

Plutôt la mort. 



w 
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(Se jetant à genoux.) 

Dnssé-je përir sous leurs coups, 
Isabelle, j'attends mon sort à tes genoux. 

(il briie le rameau.) 
LE CHOEUR, 8*éTeillant et s*aniinant par degréi. 

Quelle aventure! est-ce un prestige? 
Quelle langueur nous glaçait tous ? 
Sommeil étrange!... où sommes-nous? 
Mon cœur se trouble à ce prodige. 
Et ma raison vraiment s'y perd. 
Que vois-je! ciel!... Robert! Robert! 

ENSEMBLE. 
CHOBUR. 

Arrêtons, saisissons ce guerrier téméraire; 

C'est en vain qu'il voudrait s'échapper de nos bras. 

u destin qui l'attend rien ne peut le soustraire. 
Et le jour doit demain éclairer son trépas. 

ROBEBT. 

Approchez, je me ris d'une vaine colère. 
Dût la foudre en éclats me frapper à vos yeux; 
Mon cœur ne connaît pas une crainte vulgaire. 
Il défie avec joie et la terre et les cieux. 

IBàBBLLE. 

C'est pour moi qu'en ces lieux il brave leur colère. 
Hélas! et je ne peux l'arracher de leurs bras ! 
Au destin qui l'attend rien ne peut le soustrairis. 
Et le jour doit demain éclairer son trépas. 

ALICE ET RAnoAirr. 

C'en est fait, vainement il brave leur colère! 
Rien, hélas ! ne pourrait l'arracher de leurs bras. 
Au destin qui l'attend rien ne peut le soustraire. 
Et le jour va demain éclairer son trépas. 

(Les hommes d*annes se précipitent sur Robert et Tentrainent, tandis qn*lsal 
belle retombe éiranouie sur son lit de repos. Les femmes s^empressent autour 
d*elle, et Alice, à genoux et soutenue par Raimbaut, semble encore prier 
pour Robert.) 



À 
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ACTE V. 

Le Yestilmle de la câthMrele de Pilenoe. Au fond, un rideaa qui sépire le tes- 
tibale da sanctoaire; à gaoche, une fniche et une image de madoBe , inâifDam 
fae c'est an Ueo d'asile. Ad lever da rideau, des moines. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GlICBUli DB H0IIfE8, 

Malheureux ou coupable» 

Hâte&-Y0U8 d'accourir 

En ce lieu redoutable. 

Ouvert au repentir! 
Ici, de l'humaine justice 
Vous pouvez braver le couiroux. 
De la madone protectrice 
l'image veillera sur vous. 

Malheureux ou coupable, 

Hâte^vo?is d'accourir 

En ce lieu redoutablCi 

Ouvert au repentir! 

(Fendant ce chosur, plvsiean fugitif Tiennent demander asile; après le ehœui 

tons rentrent dans Tég^.) 

SCÈNE IL 

ROBERT; eotnat ^Tement, BERTRAM. 
Viens! 

BERTRAM. 

Pourquoi dans ce lieu me forcer à te suivre? 

ROBERT. 

Cet asile est sacré, l'on ne peut m'y poursuivre. 
Délivré par tes soins, j'ai cherché mon rival. 
Ce prince de Grenade. 

BERTRAM. 

Eh bien! 

ROBERT. 

sort fatal! 
Ile suis vaincu 

BERTRAM. 

Toil 
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«OBSilT- 

Mon gl^ivQ lui«<Qiême 
Dans ce combat m'a trahi! 
Tout me trahit aujourd'huL 

BERimAII. 

Excepté moi qui t'aima» 
Et qui veux ton bonheur. Ne le compraids-tu pas? 
Oui, puisque tu brisas d'une main imprudente 
Ce rameau qui devait te livrer ton amante» 
Elle est à ton rival! 

ROBEtT. 

^ Pour l'ôter de les bras. 
Quel moyen? parle! 

BBRTIUlf. 

Un seul offert à ta vengeance. 

ROBERT. 

Quel qu'il soit, je le veux ! 

BBRTRAM. 

Sois à nous! sois à moi ! ^ 
Qu'un écrit solennel nous engage ta foi! 

ROBERT. 

Pourvu que je me venge!... il suffit... donne.«* 

(Oa entend en ce moment les chai^tt reUgieax qui partent de Tégliie qni est au 

tond. Robert étçnné i^r^^ 

BERTRAM. # 

fih quoil 
Déjà ton cœur balance! 

ROBERT, âwntaiÉ. 

N'entends-tu pas ces chants? 

BERTRAM, Tonlast Ym^tftlam» 

Us nous importent peo. 

ROBERT, âTee émotion. 

Ils frappaient mon oreille aux jours de mon enfimc^ 
Lorsque pour moi, le soir, ma mère priait Dieu. 

EHSBIIRLE. 

CHOEUR, ROBERT, BERTRAM. 

CBCBUR M dehors. 

Gloire à la Providence! 
Gloire au Dieu tout-puissant, 
Qui sauva Vînnooence 
De; pièges du méchantl 
y 
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ROBERT. 

diTine hannonie! 
célestes accords ! 
D'une aveugle furie 
Vous calmez les transports* 

BBRTRAM, à part 

Sur son âme attendrie 
Redoiïblons nos efforts; 
D'une aveugle furie 
Excitons les transports. 

ROBERT. 

C'est Dieu lui-même qui rappelle 
L'ingrat prêt à l'abandonner. 

BERTRAM9 k part. 

De ces lieux il faut l'entraîner. 

(Haut.) 

Daigne en croire im ami fidèle. 

ROBERT^ écoutant les chants qui oontinueat. 

Entends-tu? 

BERTRAM. 

Qui peut t'efiBrayer? 
SuiiHmoi. 

ROBERT. 

Si je pouvais prier! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR^ ROBERT^ BERTRAM. 
CHGEUR^ en dehors. 

Gloire à la Providence! 

Gloire au Dieu tout-puissant, etc. 

ROBERT. 

divine harmonie! 
célestes accords, etc. 

BERTRAM. 

Sur son âme attendrie 
Redoublons nos efforts, etc. 

BERTRAM. 

Je conçois que ces chants puissent troubler ton âme; 
Pour ton heureux rival ce peuple fait des vœux. 

ROBERT* 

Que dis-tu? 
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BERTRÀM. 

Dans ce temple où l'hymen les réclame 
Que ne vas-tu prier comme eux? 

ROBERT. 

. Ah! ce mot seul a ranimé ma rage; 
Va-t'en! tu n'es qu'un ennemi! 

BERTRAM. 

Qui? moi! 
Ton ennemi! moi, <iui n'aime que toi! 
Moi, qui dans tous les temps protégeai ton jeune âge! 
Moi, qui voudrais avoir tous les biens en partage 
Pour te les donner tous! 

ROBERT. 

ciel! qui donc es-tu? 

BERTRAM. 

Ce trouble, cet effroi... dont mon cœur est ému. 

Ne te l'ont-ils pas dit? n'as-tu pas entendu 

Ce matin... ce Raimbaut... et ce récit funeste 

Des malheurs de ta mère... Ils n'étaient que trop vrais l 

ROBERT. 

Dieux! 

BERTRAM. 

Je fus son amant! son époux! je l'atteste. 

ROBERT. 

Qu'entends-je? 

BERTRAM. 

Et maintenant, Robert, tu me connais • 

ROBERT. 

Malheureux que je suis! 

BERTRAM. 
AIR. 

Jamais, c'est impossible, 
Ton malheur, ô mon fils! n'égalera le mien. 
Notre tourment à nous, c'est de vivre insensible, 
De ne pouvoir aimer, de n'aimer jamais rien. 
Tel est l'enfer. Eh bien! quand le souverain maître 
Eut lancé dans l'abîme un ange révolté. 
Dans mon cœur un instant le repentir vint naître; 

Et ce Dieu dans sa bonté. 

Dans sa vengeance peut-être. 
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Me permit d'aimer! oui^ depuis ce jour crue.,' 
Oui^ par toi seul, Robert, mon ooBfur a pu connaître 
Les craintes, le bonheur, les tourmentfi d'un mortel; 
Et toi seul il présent es ma Tie et mon être. 

mon fils! ô Robert ! ô mon unique Inea! . , 
D'un seul mot va dépendre et ton sort et le mien! 

Je t'ai trompé, je tas coupable ; 

Tu sauras tout : avant minuit. 
Si tu n'as pas signé ce pacte irrévocable 
Qui pour l'éternité tous les deux nous unit. 
Ce Dieu qui me poursuit, ce Dieu qui nous accablCi 

Reprend sur toi tout son pouvoir; 
Je te perds à jamais, je ne dois plus te voir! 
Minuit!... minuit!... tel est son arrêt immuable... 
mon fils ! ô Robert ! 6 mon unique bien ! 
De ce mot va dépendre et ton sort et le mien! 

De ton rival je suis le maître. 

Un des miens avait pris ses traits; 

Dis un mot, il va disparaître. 

L'hymen va combler tes souhaits; 

Et les honneurs et la richesse. 

Et les plaisirs et les amours. 

Dans une étemelle jeunesse 

Vont près de moi charmer tes jom^l 
Et ne crois pas qu'ici je veuille te séduire. 
C'est pour ton seul bonheur qu'à présent je respire , 
Et si ce bonheur même est ailleurs qu'avec moi, 
Va... fuis... Je t'aime assez pour renoncer à toi! 

ROBERT. 

L'arrêt est prononcé, l'enfer est le plus fort. 
Ne crains pas que je t'abandonne. 

BERTRAM. 

bonheur! 

ROBERT. 

Maintenant le devoir me l'ordonne 
Qui que tu sois, je partage ton sort. 

SCÈNE IIL 

Les précédents, ALICE. 

ALICB, qoi a entendu les dernier» mots. 

Robert, qu'ai-je entendu? 
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MUTRAM, à AliM. 

Dans ce lieu qui t'amène? 

▲UCB. 

Une heureuse nouvelle !... Ah! je resph^ à peine. 

(a Robert.) 

' Vous pouvez maintenant compter sur le succès. 
Et rendre grâce au ciel qui vous protège : 
Le prince de Grenade et son hrillant oortëge 
N'ont pu franchir le seuil du lieu saint. 

BOBERT. 

Je le sias. 

AUCB. 

Et la noble princesse', à votre amour ravie, 
Yous attend à l'autel. 

RERTRAM. 

Pars, il faut t'âoigner. 

▲LICE, à Robcort. 

Pourriez-vous done l'abandonner? 
Avez-vous oublié le serment qui vous He? 

BERTRAM, à Robert. 

Hfttons-nouB, le temps presse, et Theure va sonner. 

TRIO. 
ROBERT, à Bertram. 

A tes lois je souscris d'avance. 
Que faut-il faire ? 

AUCE, à Robert. 

ciel! Avant de vous quitter 
le voudrais vous parler. 

ROBERT. 

Silence! 

ALICE. 

D'un devoir rien ne vous dispense. 
D'un dernier je dois pa'acquitter. 

ENSEMBLE. 

BERTRAH, ALICE, ROBERT. 
BERTRAM. 

tourment! ô supplice! 
Mon fils, mon seiû bonheur I 
A mes vœus sois propioe^ 
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Tea appelle à ton cœur. 

AUCB. 

Dieu puissant, ciel propice. 
Que ton nom protecteur 
Dans son cœur retentisse. 
Et le rende au bonheur ! 

ROBERT. 

tourment ! 6 supplice ! 
Qui déchirent mon cœur. 
Faut-il que je périsse 
D'épouvante et d'horreur! 

BERTRAM. 

Hfttons-nous. 

(Tirant de ion lein un rouleau de parchemin et un atylet de feu.)^ 

Tiens, voici cet écrit redoutable 
Qui peut seul engager ta foi! 

ALICE, à part. 

ciel! inspire-moi! 

ROBERT, tendant la mais du e6té de Bertram. 

Donne donc! 

ALICE, en ce moment tire de ton sein le tettament de la mère de Robert; elle. 
•*élanoe entre Bertram et Robert, et le donne à celui-ci. 

Le voici ! Ûls ingrat ! fils coupable ! 
Usez! 

ROBERT. 

ciel ! c'est ia main de ma mère! 

(Lisant en tremblant.) 

« Mon fils, ma tendresse assidue 
« Veille sur toi du haut des cieux. 
« Fuis les conseils audacieux 
« Du séducteur qui m'a perdue, n 

(Robert laisse tomber le papier q[U*Alioe se hâte de ramasser.) 

BERTRAM. 

Eh quoi ! ton cœur hésite entre nous deux? 

ROBERT. 

Je tremble... je frémis... Que décider, ô cieux! 

ALICE, sans regarder Robert et Bertram, et relisant à haute voix le papier 

qu^elle a ramassé. 

« Mon ôls! mon fils! ma tendresse assidue 
a Veille sur toi du haut des cieux. » 

BERTRAM, à Robert. 

Mon fils! mon fils! jette sur moi la vue. 
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Vois mes tourments, entends mes vœux : 
D'un vain écrit ton âme est-elle émue? 

ALICE, de même. 

« Fuis les conseils audacieux 
« Du séducteur qui m'a perdue. )> 

BOBERT, entre les deux. 

Prenez pitié de moi! 

BERTRAM. 

Non, partons à l'instant ; 
Tu me vois à tes pieds. 

ALICE, de rautre c6té. 

Vois le ciel qui t'attend. 

ENSE^IBLE. 

BERTRAM, ALICE, ROBERT. 

BERTRAM. 

tourment! ô supplice! 

Mon fils, mon seul bonheur! etc. 

ALICE. 

Dieu puissant, ciel propice. 
Que ton nom protecteur, etc. 

ROBERT. 

tourment ! 6 supplice! 
Qui déchirent mon cœur, etc. 

ROBERT, prenant la main d'Alice. 

Viens. 

ALICE, de même. 

Viens. ^ 

(Un coup de tonnerre se fait entendre.) 

C'est minuit... ô bonheur ! 

BERTRAM, poussant un cri terrible. 

Ah ! tu remportes. Dieu vengeur ! 

(la terre s*entr*ouYre, il disparait. Robert, hors de lui, éperdu, tombe éranoal 
aux pieds d'Alice, qui cherche à le rappeler à la \ie. A la musique terrible 
qu*on entend encore fronder dans le lointain, succèdent des chants célestes 
et une musique religieuse. Les rideaux du fond, qui se sont ouYerts, laissent 
apercevoir Tintérieur de la cathédrale de Palerme remplie de fidèles qui sont 
en prières. Au milieu du rond-point, la princesse, à genoux atee toute sa 
cour; à côté d'elle im siège -vide destiné à Robert.) 

CHOEUR AÉRIEN. 

Chantez, troupe immortelle, 
Reprenez vos divins conceils» 



i6f BOBBir » MABLB. 

Il nous est resté fidèle. 
Que les deux lui soient ouvertsl 

ISABELUSy AUCE ET UB CHOEUR. 

Gloire, gloire infmortelle 
Au Dieu de l'univers ! 

(HonÉnat Bobtrti) 

il est resté fidèle ! 

Les deux lui sont ouverts. 



FIN DE ROBEftT LE DIABLE. 
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ACTE PREMIER. 

Vn carrefour de la ville de Constance en 1414. A droite dm soeetatsur, le portail 
d'aue église. A gaucbe» k l'an^^ d'une rue, la boRtiiiue d%i orfèvre joaillier* 
PlBsienrs fontaines. 



&GÈNE PREMIÈRE. 

(Av lever du TfdesD, les portes de l*église sont ouTertes. Le peuple ^i n'a 
pn entrer dans rintérieur est agenouillé sur les degrés du péristyle. Au mi- 
lieu de la place, hommes et femmes se promènent; à gauche et derant sa 
bouti^e, Éléaxar près de sa fille Rachel. On entend dans l'église chanter à 

grand chour : Te Deum, laudamus.) 

INTRODUCTION. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR DU PEUPLE^ à dfoitt* 

Hosanna! plaisir! ivresse! 
Gloire, gloire à rËternel! 

* Jean Alarmet, connu sous le nom de cardinal de Brognl, né en 
4312, était fils d'un paysan du village de Brogni, à une lieue d'An- 
neci^sur la route de Genève. Il était occupé à garder un troupeau^ 
lorsque des religieux qui allaient à Genève, et qui lui demandaient le 
chemin^ forent frappés dâ sa physionomie spirituelle et de son Intel- 
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Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au ciel ! 

ÉLÉAZAR^ à gauche, à ses onnien. 
*^' \ S3L [. «8°» <=«*«' 

C'est bien mériter du ciel! 
Fuir le vice et la paresse^ 
C'est honorer l'Étemel! 

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE^ eaosant entre en. 

En ce jour de fête publique. 
Quel est donc ce logis où l'on travaille encor? 

D AUTRES^ leur répondant. 

C'est celui d'un hérétique^ 
Que l'on dit tout cousu d'or! 
LejuifËléazar! 

RACHEL, à Éléazar. 

Mon père, prenez garde : 
Rentrons! c'est nous que l'on regarde! 

ÉLÉAZAR. 

Par le Dieu d'Abraham, je ris de leur courroux ! 

(a ses ouvriers.) 

^t VOUS, enfants, m'entendez-vous? 



ligence prématurée. Ils lui proposèrent de les suivre, en lui promet- 
tant de lui faciliter les moyens d'étudier; le jeune berger ne deman- 
dait pas mieux; son père y ayant donné son consentement, U suivit ses 
protecteurs à Genève, et travailla avec tant d'ardeur, que bientôt il 
se fit distinguer par ses talents. Quelque temps après un cardinal le 
détermina à le suivre à Avignon , pour continuer ses études sous de 
plus habiles professeurs : il s'y appliqua surtout à l'étude du droit 
canonique, fut reçu docteur et acquit bientôt une telle réputation, 
qu'on le consultait de toute part sur les difficultés les plus épineuses; 
il parvint successivement à toutes les dignités de l'Église : évoque de 
Viviers, archevêque d'Arles, puis cardinal en 43fô, Alexandre V le 
nomma chancelier de l'Église en 1 409. L'extinction du schisme et le 
maintien de l'autorité de TÉglise menacée en Allemagne par les nou- 
velles opinions des Bussites, étaient ce qui affectait le plus le eanUbal. 
Malgré son grand âge il se rendit à Constance au mois d'août de 
l'année 4444 pour s'y concerter avec les magistrats 'et les commis- 
saires impériaux sur la tenue du concile qui devait rendre la paix à 
l'Église. Il le présida pendant quarante sessions , et eut jour et nuit 
des conférences avec l'empereur Sigismond, avec les princes et les 
prélats, etc. 

{Biographie universelle, tome vi, page 47.) 
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ENSEMBLE. 
CHQBUR DU PEUPLE. 

Hosanna! Tictoire! ivresse! 
Gloire^ gloire à l'Éternel ! 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au ciel! 

ÉLÉAZAR. 

Amis^ travailler sans cesse^ 
C'est bien mériter du ciel ! 
Fuir le vice et la paresse^ 
C'est honorer l'Étemel! 

d'autres gens du peuple, regardant Éléazar. 

Il nous insulte sans cesse; 
Il se rit de l'Étemel! 
Et la foudre vengeresse 
Doit sur lui tomber du ciel. 

RACBEL, à son père. 

Ah! pour vous, dans ma tendresse. 
Je sens un efiroi mortel! 
De leur foule qui s'empresse 
Je connais le cœur cruel! 
Rentrons, rentrons, au nom du ciel! 

(eUc force ion père à rentrer dans Tintérieur de la boutique. Pendant le chœur 
préoédent, un homme enveloppé d*un manteau apparaît au fond de la place. 
n regarde du o6té de la boutique d*Éléazar; Albert, un otEicier des gardes 
de Tempereur, remarque cet étranger, le suit jusqu^au bord du théâtre, et* 
i^ant les yeux sur lui, fait un geste de surprise et de respect.) 

ALBERT. 

Sous ce déguisement, dans les murs de Constance, 
C'est vous que je revois î 

LÉOPOLD, lui mettant la main sur la bouchSt 

Silence ! 
De toi seul, cher Albert, qu'ici je sois connut 

ALBERT. 

Par l'empereur vous êtes attendu. 

LÉOPOLD. 

Que Sigismond ignore ma présence! 
Jusqu'à ce soir du moins ! . . . 

(Regardant autour de lui.) 

Mais quel concours immeu^cl 
£t d'où vient ce tumulte?... 
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ALBEBT. 

Eh! ne saves-vous pas 
Que Sigismond arrhre aux remparts de Constance 
Pour ouTrir ce condle où princes et prélats 
Vont de la chrétienté terminer les dâtats. 
Décerner la tiare, éteindre l'hérésie. 
Et du fougueux Jean Hus juger le dogme impie! 
Déjà ses partisans, ces Hussites fameux. 
Sont tombés sous les coups d'un bras ^victorieux... 

LÉOPOLO. 

Silence!... 

ALBEKT« 

Et l'empereur au ciel, aujounf hui même. 
Rends grâce des exploits de ce héros qvi'û aime ! 
Entendez-Yous ces chants?... 

(On entend duii figlise : Te Deum, IflUdaiBUS.) 

LÉOPOLD. 

Éloignons-nous, ami. 

(a part» et regardant la maison de Bachcl.) 

Attendons le moment de reparaître ici! 

(n Bort avec Albert, et le clMBor leprend.) 
' CHŒUR. 

fiosanna! victoire! ivresse, 
Gloire! gloire à l'Étemel ! 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au ciàl 

SCËNË II. 

Les précédents, RUGGIERO, escorté de gardes el de plusieurs erieurs 

publics. 

RUGGIERO. 

Dans ce jour solennel où s'ouvre le concile. 
Voici l'édit que moi, grand prévôt de la ville, 
Je dois faire aujourd'hui proclamer en tout lieu! 

(U fait signe au erieur qui, après quelques sons de trompe» lit la proclamation 

suivante.) 

« Monseigneur Léopold, avec l'aide de Dieu, 
oc Des Hussites ayant châtié l'insolence, 
a De par le saint concile assemblé dans Constance, 
^ar notre empereur et monseigneur Bcogoi, 
ise sera faite au peuple cejourd'hui. t» 
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CUCEVR. 

Ah! pour notra ^ille 
QuéL jour de bonheurl 
Vive le concile ! 
Vive rempcreurl • 

LE taiicim. 
<( Dans nos temples, dès le matin, 
« A Dieu l'on offînra des actions de grâces! 
« Vers le milieu du jour et snr les grandes places, 
« Jailliront à grands flots des fontaines de Tin. n 

CHOCDR. 

Ah! pour notre Tille 
Quel jour de bonheort 
Vive le concile! 
Vive l'empereur! 

RUGGIERO, 1*interrompuit. 

Eh! mais... grand l^eu! qu'entends-je? 
D'où provient donc ce bruit étrange ? 

(On entend on bruit de marteau qui retombent en cadence*) 

Quelle main sacrilège, en ce jour de repos. 
Ose ainsi s'occuper de profanes travaux? 

CHOEUR DE GEKS DU PBUFI.B* 

C'est chez cet hérétique^ 
Cest là dans la boutique 
Du juif Éléazar, ce riche joaillier! 

RUGGIERO, aox gardes qni PentourcBl* 

Allez, et qu'on l'amène. 
Devant nous qu'on le traîne! 
Pour un forfait si grand j6 dois le châtier. 

SCÈNE IIÎ. 

Les VBiCÉDfms; ÉLÉAZAR et RACHËL, wnenés par les soldats 
I de Rcggiir». 

RACBEL. 

O mon pèrel... mon père! 

{a Ruggiero.) 

Ah! je vons en supplie! 

RUGGIERO^ à Éléasar. 

Juif!... ton audace impie 
A mérité le trépasi 
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Travailler dans un jour de fête!... 

ÉLBAZAB. 

Et pourquoi pas? 
Je ne suis point de votre culte; 
Et le Dieu d^ Jacob peut me permettre à moi. 

RDGGIERO. 

Taktoi! 

(▲u peuple.) 

Vous l'entendez, au del même il insulte. 
Et par lui notre sainte loi 
Est détestée!... 

ÉLÉAZAR. 

Et pourquoi l'aimerais-je? 
Par vous sur le bûcher, et me tendant les braSj, 
J'ai vu périr mes fils!... 

RUGOIERO. 

Eh bien, tu les suivras! 

RACHEL. 

Cruel!... 

RUGGIERO. 

Ta fille aussi ! La mort au sacrilège ! 
Et leur juste supplice aux yeux de l'empereur 
De ce jour solennel doublera la splendeiur. 

ENSEMBLE. 
CHGEDR. 

Ah! pour notre ville 
Quel jour de bonheur ! 
Vive le concile ! 
Vive l'empereur! 

ÉLÉAZAR. 

race imbécile! 
Je brave en mon cœur 
Ta rage inutile. 
Ta vaine fureur l 

RACHELo 

Tout est inutile 
Pour fléchir leur cœm*. 
Ma plainte stérile 
Double leur fureur. 

EUGGIERO, regardant Raclicl qui le supplie* 

Plaintes inutile:» 1 
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(Adx soldats. ) 

Je ris de ses pleurs ! 
A mes lois dociles^ 
Servez mes fureurs. 

(l«s soldats entraînent Éléazar et Rachel^ lorsque sort de TégUse, suivi d'un 
flot de peuple, le cardinal Brogni qfd s'arrête un instant sur les marches du 
toupie.) 

SCÈNE IV. 
Les /récédents^ LE CARDINAL BROGNL 

RUGGIERO^ TaperoeTaut. 

G del!... le président suprême du concile! 
Le vénérable Brogni! 

BROGNI^ montrant éléazar et Rachel. 

OÙ les conduisez-vous ainsi? 

RUGGIERO. 

Ce sont des juifs qu'à la mort on condamne 1 

BROGNI. 

Leur crime? 

RUGGIERO. 

D'un travail profane. 
Ils ont osé s'occuper aujourd'hui! 

BROGNI. 

Approchez! Votre nom? 

ÉLÉAZAR^ froidement. 

Éléazar! 

BROGNI. 

Je pense 
Que ce nom-là ne m'est pas inconnu ! 

ÉLÉAZAR^ de même. 

Non^ sans doute! 

RROGNI. 

Autrefois, ailleurs, je vous £m vu« 

ÉLÉAZAR. 

Dans Rome!... mais alors, si j'en ai souvenance. 
Vous n'étiez pas encore un ministre des cieux; 
Vous aviez une femme!... et vous l'aimiez!... 

BROGNI. 

Silencel 
D'un père, d'un époux l'especte la soui&ance. 

T. iV, 10 
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l'ai tout perdu!... Dieu seul^ appui des malheureux. 

Dieu me restait!... il a reçu mes vœux ! 
Je suis son serviteur, son ministre et sou prêtre! 

ÉLÉAZAR. 

Pour nous .persécuter t 

BROGNI. 

Pour vous sauver peut-êtret 

(léazar. 
As-tu donc oublié que de Rome jadis, 
Sév^e magistrat, c'est toi qui me basiiis? 

BROGNI, 

Est-ce à tort? Gonvaiocu d'une usure coupable, 
On demandait ta mort..* j'ordonnai ion eiUi! 

Et d'une indulgence sembldble 
Je Yeux encore... 

Omilonm p^ut man péril 

L'absoudre! 

BROGMI. 

Et cependant je lui fiais grâce entière! 
Sois libre, Ëléazar! 

(Allant àloi el loi ttnâant U mai».) 

Soyons amis, mon frère; 
Et si je t'offensai, pardonne-moi. 

Jamais ! 
Non, jamais de pardon aux chrétiens que je hais! 

BROGNI. 

Aia. 

Si la rigueur et la vengeance 
Leur font détester notre loi, 
Que le pardon et la clémence. 
Mon Dieu, les ramènent vers toi! 

(éléazar et Rachel rentrent dans leur maison qui se ferme. Brogni et ftugçisfo 
sortent par le fond, nMt de tout le peuple (pii les entoure et les escorte.) 

SCÈNE V. 

LEOPOLD, so^nt de U rue à gauche, et regardant autour de loi. 

HÉCITATIF. 

Cette foule impoHune, en ces lieux assidue^ 



t » 



Loin d*ici^ grâce au ciel^ enfin porte ses pas! 
Plus de dangers!... 

(Regardant avec aUcntion sur la pkMe.) 

Rien ne s'ofiËre à ma yue! 

(s'aTançant soas le balcon de la mak<m d*Éléaiar, 0t appelant à demi toU.) 

Rachel!... Rachel!... elle ne m'entend pas! 

ROHAMCE. 
PREMIER CO0FLBT* 

Loin de son amie^ 
Vivre sans plaisirs^ 
Ne compter la vûi 
Que par ses soupirs, ' 
Voilà de Tabsence 
QueUe est la souffrance! 
Mais voici le jour. 
Maîtresse chérie. 
Oui, voici le jour 
Par qui tout s'oublie... 
Le Jour du retour! 

DEUXIÈME COUPLSt. 

Les cités nouvelles 

Où Dieu me guida 

Ne semblaient pas beUeB.«. 

Tu n'étais pas là ! 

Tout, durant rij>8encep 

Est indifférence... 

Mais voici le jour 

Heureux et prospère. 

Mais voici le jour 

Où tout va me plaire... 

Le jour du retour ! 

RACHEL, paraiiiant an baleon. 
TROISIÈME COUPLET. 

Quelle voix chérie 
Si douce à mon cœur 
Me rend à la vie 
Ainsi qu'au bonheur? 
J'avais dans Tabsenoe 
Perdu l'espérance!! 
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ENSEMBLE. 
RACHEL. 

Béni soit le jour 
Qui vers moi t'amène; 
Bëni soit le jour 
Où finit ma peine... 
Le jour du retour! 

LÉOPOLD. 

Mais Yoici le jour 
Qui me rend ma chaîne; 
Qui finit ma peine... 
Le jour du retour! 

RACHEL^ toTtant de U maisoa. 

Samuel, c'est donc vous? 

^ LÉOPOLD. 

Oui, Samuel qui t'aime ! 

RACHEL. 

Le sort dans ce voyage a-t-il comblé vos yœux? 

LÉOPOLD. 

Si tu l'aimes toujours, Samuel est heureux! 

RACHEL. 

Comment ne pas t'aimer? notre culte est le même; 

Le même Dieu nous bénit tous les deux. 

Et tes pinceaux, ton art que je révère 
Valent bien, selon moi, les trésors de mon père. 

LÉOPOLD. 

Rachel, ma bien-aimée, hélas ! conmient te voir? 

RACHEL. 

Viens chez mon père, aujourd'hui, viens ce soir ! 

LÉOPOLD. 

Eh! quedira-t-il? 

RACHEL. 

Viens sans crainte! 
Nous célébrons la Pâque sainte 
Ainsi que notre Dieu l'ordonne à ses élus. 

LÉOPOLD , à part. 

Ociel! 

RACHEL. 

Et dans ce jour, sous son toit respectable^ 
Tous les fils d'Israël par lui sont bien reçus. 

LÉOPOLD , ETec embarras. 

Un mot encore! 
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RACHEL. 

Ya-t'ea! Une foule innombrable 
Se précipite vers ce lieu. 

LÉOPOLD. 

Rachel^ écoute-moi!... 

RACHEL. 

Non, à ce soir!... Adieu! 

(Elle aperçoit ime twnrante qui tort de la maison d*éléaxar, elle s'éloigne ayec 
elle, et Léopold, eHTeloppé de son manteau» se perd dans la foule qui, de 
tons côtés inonde le théâtre. Les cloches se font entendre. Les fontaines que 
Ton voit au milieu de la place font jaillir du -not et tout le peuple se préci- 
pite pour le recumllir.) 

CHCBUli DU PEUPLE. 

Du yin! du vin! du Tin! 
Bénissons le destin 
Et notre souverain, 
Qui font qu'ainsi soudain. 
Pour noyer le chagrin, 
L'onde se change en vin ! 
Du vin! du vin! du vin! 

( Les uns remplissent des brocs, les autres forment différents groupes, se dis- 
tribuent du Tin, remplissent des -verres. ) 
PLUSIEURS BUVEURS. 

Buvons, amis, fussent-ils mille, 

A tous les membres du concile! 
dVutres. 

Buvons à notre souverain. 
De qui la généreuse main 
Fait couler ce nectar divin! 

CHŒUR général. 

Du vin! du vin! du vin! 
Bénissons le destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L'onde se change en vin! 
Du vin! du vin! du vin! 

PREMIER BUVEUR, à son voisin, voulant lui arracher le broc qu'il tient. 

C'est par moi que ce broc est plein. 
Tu m'as pris ma part du butin. 

DEUXIÈME BUVEUR. 

Ce n'est pas moi! - 

PREMIER BUVEUR. 

J'en suis ceitainl 
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DEUXIÈME BUTBim. 

Grains mon courroux! 

PREMIER BUVEUR. 

Grains que ma main 
Ne termine ainsi ton destin! 

DEUXIÈME BUTEUR. 

Qui^ toi?... tu n'es qu'un Philistin^! 

PREMIER BUVEUR y «fw liirMr. 

Un Philistin! 

(llf TOBt M bittfe. Le peuple se préeiptte entre eux deux» et, pour les apaiser, 

lear présente un broc de t^.) 

CHOEUR. 

Du vin! du vin! du vin! 
Bénissons le destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L'onde se change en vin! 
Du vin! du vin! du vin! 

(D*aatres gens du peuple, d^ étourdis par le tii* se vettent à danser; tous 
les autres les imitent. Des femmes se mêlent i leurs danses et forment un 
ballet animé, pendant lequel Éléaiar et Rachel paraissent. Rachel donne le 
bras à son père; ils Tenlent traverser la place, lorsque "des cria se font 
entendre. ) 
PLUSIEURS GENS DU PEUPLE , Tenant de la (avehe, en criant : JXoSL 

Noël! le cortège!... le void! 
Il va passer par ici! 

(Repousses par la foule, Éléazar ek Raebel se trouvent portés jusque sur les 
marches de pierre qni conduisent à Téglise. Là, ils s*an#ent adossés contre 
les murs du temple. — Dans le lointain, sur un air de marche majestueux et 
brillant, le corlége commence à défiler. Dfs foldatSi «onduits par Roggiere^ 
Tiennent faire ranger le peuple.) 

SCÈNE VI. 
Les PRÉcÉDEim^ RUGGIERO. 

RUGGIERO aperçoit Éléazar et sa fille sur les degrés du péristyle» 

. Ah! grand Dieu! quelle audace impie! 
Aux portes de l'église un juif se réfugie' 

Vous le voyez, chrétiens, et vous souffrez 
L'empreinte de ses pas sur les marbres saci^és! 

TOUS« 

il a raison! 
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RUGGIERO. 

Suivez l'exemple 
Du Dieu saint qui chassait tous les vendeurs du temple! 

CHOEUR DU PEUPLE^ avec une joifi foiieiue. 

Au lac! au lac! 
Oui^ plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle! 

Au lac! au lac! 
Qui, plongeons dans le lae 
Les enfants d'isaac ! 

RÀCHEL^ les suppUail. 

Quelle aveugle toeur! quelle rage inhumaine 
Contre nous ainsi vous déchaîne? 

ÉLÉAZAR. 

Nous avons respecté vos dieux. 

^„ RACHELj montrant ion père. 

Respectez ses jours malheureux! 

CHGEUR9 8*ammant entre enx et creMendo. 

Non, c'est trop d'audace! 
Pour eux point de grâce ! 
Que de cette race 
Le nom détesté 
S'efface et périsse! 
Oui, c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Du ciel hrité! 

(Avec explorioa.) 

Au lac! au lac! 
Oui, plongeons dans le lae 
Cette race rebelle 

Et criminelle! 

Au lac! au lac! 
Oui, plongeons dans le lac 
Les enfants d'isaac! 

(Le père et la filte, qui se tenfii^t embraiiéi, sont lépaiés par le peuple fu- 
rieux, qui entraine Éléazar par la rue à gauche et disparaît, tandis quVn 
autre greape entoure Rachel et ta Vestrainer d*uB autre eôté.) 
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SCÈNE VII. 

Les PHÉGÉDBNTS; LEOPOLD^ entrant par le fond et apereeramt Racbd 

an milieu au peuple. 

LÉOPOLD^ pooasant on en. 

Ah! qn'ai-jeyn! 

(jetant son manteau et eourant près d*elle.) 

Rachel! ma bien-aimée! 

RÀCHEL^ à demi Toix. 

Va-t'en! Samuel^ va-t'en! Contre nous animée^ 
Cette foule inhumaine en veut à tous les juils! 
Ils te tueront... va-fen! 

LÉOPOLD. 

Non^ près de toi je reste. 

(Au peuple.) 

Et VOUS qui l'insultez... cœurs lâches et craintiCs, 

(Tirant son épée.) 

Fuyez tous!... ou ce bras vous deviendra funeste! 

ENSEMBLE. 
CHCEDR DU PEUPLE, reculant avec effroi et à demi voix. 

11 est armé ! n'approchons pas ! 
Redoutons Teffort de son bras! 

LÉOPOLD, tenant Raebel par la mun. 

Suis-moi, Rachel, ne tremble pas! 
Loin d'eux je vais guider tes pas ! 

RACHEL. 

Ah! pour toi seul je tremble, hélas ! 
Pour moi tu braves le trépas! 

(Léopold, tenant Rachel par la miin, Tentrune ^ers le fond de la plaee, et le 
peuple, en reculant devant son épée, murmure à demi voix.) 

CHOEUR. 

Le ciel ne punira-t-il pas 
La race impure de Juda ? 

RACHEL, au moment de sortir, aperçoit un groupe de soldats qui arrive par le 

fond de la place et leur ferme la retraite. 
(a Léopold, avec effroi.) 

Diçu ! vois-tu ces soldats? 

(Elle redescend vivement sur le devant du théâtre.) 
LE PEUPLE, poussant des cris de joie. 

Des soldats! des soldats! 
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Ccsi le ciel qui vers nous a dirigé leurs pas ! 

(Courant aux soldats et leur montrant Léopold et Rachel.) 

Ah! c'est trop d'audace! 
Pour eux point de grâce! 
Que de cette race 
Le nom détesté 
S'efface et périsse! 
Ouv c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Du peuple irrité. 

(Atcc explosion et fureur.) 

Au lac! au lac! 
Oui^ plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle 

Au lac! au lac! 
Oui, plongeons dans le lac 
Les enfants d'Isaac! 

ALBERT, qui commande le détachement de soldats, s'atanee et, montraDt 

Rachel et Léopold, il dit : 

Saisissez-les ! 

(liéopold, qui jusque-là avait évité ses regards, se retourne en ce moraont. 

ALBERT, le reconnaissant. 

ciel ! 

(Léopold étend vers lui la main, et d*un gesto impératif lui conunand* d'ar- 
rêter ses soldats.) 
ALBERT, avec respect. 

Soldats ! 
Ëoignez-Yous, n'avancez pas ! 

r, ENSEMBLE. 
RACHEL, qui a vu le geste de Léopold. 

surprise iA)uvelle ! 
Cette horde cruelle. 
Ces soldats menaçants, 
A son geste obéissent. 
Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblants! 

CHOEUR DU PEUPLE. 

surprise nouvelle! 

Cette troupe fidèle. 

Du vrai Dieu les enfants. 
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A ce juif obéissent^ 
Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblants l 

LÉOPOLD ET ALBEET^ 

Que toujours elle ignore 

Mon Dieu, toi { ^^.jj' } implore, 
C'estlà { ™^^ ) senlespoîr! 

RACHEL. 

Mon Dieu ! toi qae j'implore, 
D'où vient donc ce pouvoir' 
Qu'hélas ! mon cœur ignore 
Et ne peut concevoir) 

SCÈNE VIIL 

Les PRÉGÉDEirrs; ÉLÉAZAR, les habits Oà désordre, tonf langlsni et 
nieurtri, aceourt poursuiTi toiigoors par le peuple, des mains duquel il Titat 
d*échapper. 

ÉLÉAZAR, s*arrètàiii an milies du théâtre. 

Eh bien! que voulez-vous, race d'Amalédtes? 
Du sang?... prenez le mien! car vos lèvres maudites 
En ont soif!... et ces jours, trop longtemps disputés. 
Je vous les livre enfin... 

LE PEUPLE. 

Qu'il périsse: 

ALBERT, à qui Léopold Tient de faire un second signe, s*écrîe: 

Arrêtez!... 

(à ses soldats, montrant Éléaxar et Raohel.) 

Qu'on les dérobe à leurs poursuites! 
Que ces infortunés, jusques à leurs logis ^ 
Soient par vous à l'instant protégés et conduits ! 

ENSEMBLE. 

REPRISE DU FINALe 
RACHEL. 

surprise nouvelle! 
Cette horde cruelle. 
Ces soldats menaçants, 
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A son geste (dissent ^ 
Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblants! 

CHCEUR BD PEUPLE* 

surprise nouvelle! 
Cette troupe fidèle^ 
Du vrai Dieu les enfants^ 
A ce juif obéissent» 
Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblants! 

(En ee moment défile le cortège impérial qui m rend à l'buTerture du concile. 
La foule du peuple abandonne le milieu de la place et se range dans les 
mes le long des maifoaf . ) 

CHCEUR DU PEUPLE^ tegàx^vii le eortége qui défile. 

De ces nobles guenriersy 
De ces iifirs chevaliers 
Vois la marche imposante» 
L'armure étincelante I 
Ndh» jamais fin ees lieux 
Spectacle plus pompeux 
N'avait frappé nos yeux : 
Le courage éUncelle 
En leurs regaràs vaillants; 
Que leur glaive fidèle 
Soit r^firm des méchants. 

' le eortége défile dans Tordre tnlvantclee sonneurs de trotnpo de renipereur, 
lee porte-bannières et les arbalétrier* de la TfUe de Constance , les maîtres des 
différent! métiers et confréries « les éobevi^s, les arekfrs de Tempereur, puis 
les hommes d*armes, les bérauts, les sonnevfs dif o^iïlvuil^ pes ballebardiersi 
les bannières et celles du saint-4iége ; 

Xes membres du concile, leurs pages et leurs clercs; 

Le cardinal à chçTal, a^ec ses pages et ses gentibbommes; 

les ballebardiers, les hérauts d'armes de Tempereur, portant les bajuilèrcs 
de Tempire; 

Puis enfin l'empereur Sâgiamond, à cheval , précédé de ses pages , entouré 
de se» geDtilshommef» de nés écayers , et suivi des prioees de l'empire. 

Au moment ou parait l'empeneur, Zié<^ld , qui est sur le devant du théâtre, 
à la gaœhe du spectateur, se cache avec son manteau , cherche à se soustraire 
à tous les regards et se perd dans la foule. Rachel , qui est de l'autre côté du 
théâtre, le suit d'un œil inquiet et tén\pigne sa surprise. Éléazar, dd)0«t près 
d'elle, regarde avec dédain le cortège qui défile, les trompettes sonnent ^ 
rorgne le &it entendre, et le peuple pousse des cris de joie* 
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CHCBDH. 

Gloire! honnear 
A Vempereur! 
Gloire à rempereur I 



ACTE IL 



Llntèriev <e U mifoi d'Éléanr. An leter «n ridean, Éléaur, Baehel, LêopoM 
et plusieus jvifi et jnWes, parents d'Éléazar, soBt k table et célèbrent la PAqae. 
Lèopold etBacM aoitaox deux extrémités de la table; Sléaiar tieat te niliM. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUE. 

Dieu de nos pères! 
Toi qui nous éclaires^ 
Parmi nous descends l 
Dieu de nos pères ! 
Cache nos mystères 
A l'œil des méchants! 

ÉLÉAZAR. 

K trahison ou perfidie 
Osait se glisser parmi nous, 
Que sur le paijure et l'impie 
S'appesantisse ton courroux! 

GHOBUR. • 

Dieu de nos pères ! 
Toi qui nous éclaires, 
Parmi nous descends! etc.* 

ÉLÉAZAR, se leyant. 

Et VOUS tous, enfants de Moîse^ 
Gage de l'alliance à nos aïeux promise. 
Partagez-vous ce paûi, par mes mains consacré, 
Et qu'un levain impur n'a jamais altéré. 

(U diafaribue dn paiA sans leYain à tous les conTives. Le dernier à qui il en 

présente est Léopold.) 
LÊOPOLD, à part. 

ciel ! 

(li hésite à porter le pain à ses lèvres. U regarde tous les convÎTes, et TOjanI 
gu*on n*a pas les yeux sur lui, il le jette.) 
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RACHEL^ qui Ta aperçu. 

Que vois-je?... 

ÉLÉÀZAR. 
AIR. 

Dieu 9 que ma voix tremblante 
S'élève jusqu'aux cieuxî 
ËtAnds ta main puissante 
Sur tes fîls malhem'eux! 
Tout ton peuple succombe; 
Et Sion dans la tombe^ 
Implorant ta bontés 
Vers toi s'élève et crie, 
Et demande la vie 
A son père irrité! 

(a la fiu de ce chœur, on entend frapper à la porte a droite. Tout le Bonde le lève. ] 

CHCEUR. 

On frappe!.. . ô terreur 1 

ÉLÉAZARy aux oonvivee.! 

Éteignez ces flambeaux!... 

(a RaeheL) 

Et va voir. 

RACBEL. 

Ah! je n'oae? 

ÉLÉAZAR^ s*approehant de la porte. 

Qui frappe ainsi chez moi^ lorsque la nuit est dose! 

PLUSIEURS VOIX d'hommes^ en dehors. 

C'est de la part de l'empereur I 

ÉI.ÉAZAR^ aux conTiyet. 

Je chez tous ces apprêts. 

RACHEL, bas, à Léopold et prêté à sortir. 

Il faut qu'à l'instant même 
Ga vous parle^ Samuel! 

LÉOPOLD^ se disposant à la suiYre. 

Ah! quel bonheur rxtrêmel 

ÉLÉAZAR^ le retenant par la nuân. '* 

Demeure!... une visite^ à cette heure, en ces lieux, 
M'est .suspecte... et ton bras est fort et courageux! 
U «aura me dclendie... 

T. IV. 11 
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(à Raefael, et aux autres juifs.) 

Et VOUS, qu'on «c retire! 

(ils Bortcnt tous par la porte à gauche, et Rachel la dernier e^ en faisant \ 

Léopold des signes d'intelligence. ) 

SCÈNE IL 

(Éléaxar Ta outrir la porte de la rue; pendant ce temps, Léopold s*est retiré 

dans renfoncement à droite, que forme l*appartement; il prend sa palette et 

. Ms pinceaux, et se dispose à peindre en tournant le dos à Eudoxie qui entre.) 

ÉLÉAZAR, ouvrant la porte. 

Entrez!... 

(paraît Budoxie, subie de deux domestiques Tctus de la liyrée de remperenr, 

et portant des flambeaux.) 

Une femme! 

LÉOPOLD^ M retournant, et Tapercevant à la lueur des flambeaux. 

Ah! grands dieux! 
J'ai senti sur mon front ise dresser mes cheveux! 
Où fmr? 

lUlSACAR, à Budoxie. 

Que voulez-vous? 

BDDOXIE9 Criiaat ligne aux domestiques de sortir. 

Je vais vous en instruire. 

(lUe eit au fond du théâtre et aporçoit Léopold, lui tournant le doi et eher- 

. chant à se cacher.) 

Quel est cet homme? 

ÉLÉAZAR. 

Un peintre > un artiste fameux 
Et dont rhàhûe main^ utUe à mon commerce^ 
Sur Tor et le vélin avec talent s'exerce, 
Mait si vous l'exigea, qu*il sorte. 

EODOXIE, souriant. 

Non, vraimentt 
Ifa visife n'est pas un seo et. 

ÉLÉAZAR, souriant. 

Et pourtant. 
L'ordre de Tempereur qui vers moi vous amène^ 
Et ses riches valets, sa livrée... 

Est la mienntfi 

Je suis sa nièce. 



ACTE n^ sciNE n. i83 

ÉLÉAZAR^ se prosternant. 

del! et quel honneur pour moi! 
La princesse Eudoxie! 

EODOZIE^ soarluit. " 

Eh! oui... Relève toi! 

DUO. 
EUDOXIE. 

Tu possèdes, dit-on^ un joyau magnifique? 

ÉLÉAZAR. 

Oui; je le destinais à quelque souverain; 
Une chaîne incrustée, une sainte relique. 
Que portait autrefois l'empereur Constantin. 

EUDOXIE. 

Je veux la voir!... celui que j^akne, 
Léopold, mon ^ux, des Hussites vainqueur... 

UÊOPOLD, à droits tl ieovtftnt. 

Odel! 

EUD0X1S. 

Auprès de moi revient aujourd'hui même! 

ÉLÉAZAR, sourunt. 

J'entends. . 

EUDOXIE , a? ec expresiion. 

Non! tu ne peux concevoir mon bonheur! 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE. 

Au fond de mon âme. 
Que l'amour enflamme. 
Du nom de sa femme 
Je m'enorgueillis. 
Attraits et jeunesse. 
Grandeur et richesse. 
Près de sa tendresse. 
Ne sont d'aucun prix! 

LÉOPOLD, adroite. 

coupable trame! 
forfait infâme! 
Au fond de mon âme 
Je tremble et frémis! 
Et de sa tendresse 
L'innocente ivresse 
M'accable et m'oppresse 
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D'un nouveau mépris! 

ÉLÉAZAR , à part. 

Au fond de mon âme, 
Que la haine enflamme^ 
ie vois cette femme 
Et je la maudis! 
Oui, sombre tristesse 
Malgré moi m'oppresse, ' 
Quand je vois l'ivresse 
De nos ennemis! 

(Éléastr présente i Budoxie nn eoffret où est renfermée la chaîne d*or 

inoroitée de pierres précieuses. 
KUDOXIE, la regardant. 

Ah! quel feu! quel éclat!... Ce travail que j'admire 
Est digne du héros pour qui je le choisis. 

ÉLÉAZAR, à demi voix. 

Trente mille florins l... je n'en puis rien déduire. 

EUDOXIE. 

Qu'importe?... 

(Avec tendresse.) 

C'est pour lui! 

ÉLÉAZAR, à part. 

Vive un cœur bien épris. 
Le commerce et les arts y trouvent bénéfice! 

LÉOPOLD. 

Non, rien n'égale mon supplice! 

EUDOXIE, donnant un cachet à Éléaiar. 

Tenez... vous graverez son blason et le mien. 
Et puis dans mon palais, demain, songez-y bien. 
Vous me l'apporterez. 

ÈLÈKZKK. 

Que mes mains soient maudites 
Si j'y manquais ! 

EUDOKIE. 

Oui, je veux que demain. 
Aux yeux de l'empereur, dans un pompeux festin. 
Ce joyau soit offert au vainqueui* des Hussites; 
Et je prétends moi-même, en gage de ma foi, 
Le placer sur ce «sœur qui ne bat que pour moi. 
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ENSEMliLK. 
EUDOXIE. 

Ah! quel bonheur extrême 
Et quel doux avenir ! 
Ce soir celui que j',aime 
Enfin va revenir! 

LÉOPOLD^ à droite. 

désespoir «xtrême! 
funeste avenir! 
En horrein* à moi-même, 
A quel Dieu recourir? 

ÉLÉAZAR. 

Ah! quel bonheur extrême. 
Et poiu* moi quel plaisir! 
Ces écus d'or que j'aime 
Chez moi vont revenir! 

(Éléazar recondait Eadoxic jusqa*à U porte et jusque dam la rue.) 

SCÈNE ni. 

LÉOPOLDj RACHEL, entrouvrant doucement la porte à gauche 

RACHKL, regardant autour d'elle. 

Mon père n'est plus là! je veux enfin connaître 
Quel mystère... 

LÉOPOLD. 

Silence! il va rentrer peut-être. 
Et je ne puis maintenant... mais ce soir... 
Cette nuit... seule, ici... dans ta demeure 
Consens à me recevoir! 

RACHBL. 

Qu'oses-tu demander? 

LÉOPOLD. 

Tu vcu\ donc que je meurei 

RACHEL. 

Qui, moi?... grand Dieu! 

LÉOPOLD. 

N'ai-je donc pas ta foi. 
Ton amour, tes serments?... et je meiu^ loin de toi 
Situ me refuses... 

RACHËL, ayec anxiété. 

Que faire? 
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LÉOPOLD^ à demi roix. 

Tu m'attendras!... 

RACHEL^ avec effroi, et Toyaat estrer Élétzat. 

Mon père!... le voici! 

LÉOPOLD^ de mèmtt. 

Tu m'attendras! 

RACHEL^ hort d*eU6-Bèaie. 

Eh bien! oui! 
SCÈNE IV. 

Les précédents; ÉLËAZAR^ restranl et toyanl Rachel qui s*éloigne 
virement de Léopold. U s'aTanee entre eux deta, s'aperçoit de leur trouble, 
et les examine «pielqne temps l*iin après Tantra d*an regard soupçonneux. 

ÉLÉAZAR^ à part. 

Quel trouble à mon aspect!... d'où vient que vers la terre 
Leurs yeux restent baissés?... 

(Haut, k Léopold.) 

U est tard! adieu^ irère^ 
Rentre chez toi^ qu'un doux repos 
Te délasse de tes travaux! 

(a Rachel.) 

Toi, mon enfant, approche, et par moi sois bénie... 
Ah! que ta main est froide!... Et ne puis-Je savoir... 

(n se retourne ters tédpoM, qui, en s'en allant, adresse à Rachftl un siynt 

d'intelligence dont Éléazar s*aperçoit.) 

Ne t'en vas pas encor, Samuel; ton cœur oublie 
De redire avec nous la prière du soir! 

TOUS TROIS, Éléazar d'une Toix ferme, et les autres en tremblant, 

Dieu de nos pères. 
Toi qui nous éclaires. 
Parmi nous descends ! 
Dieu de nos pères. 
Cache nos mystères 
A l'œil des méchants! 

ÉLÉAZAR^ regardant Léopold 

Si traliison ou perfidie 
Osait se glisser parmi nous. 
Que sur le parjure ou l'impie 
S*appesantisse ton courroux I 
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TOUS TROIS. 

Dieu de nos pères. 
Toi qui nous éclaires, etc. 

(Sur la ritoarnelle, lÊléaur rteondutt Léopold jusqu'à la porte d« la rut, ro- 
Tient à sa fille qu'il embrasse,. et rentre dans aoû appartement en jetant sur 
elle des regards inquiets.) 

SCÈNE V. 

RACHEL, seule. 

Les sons religieux de la prière sainte 
Ont remplis tous mes sens de remords et de crainte I 
Ah ! qu'ai-je fait? devais-je y consentir? 

ROMANCE. 
FRElfiER COUPLET. 

Il va venir !... il va venir! 
Et d'effiroi je me sens frémir! 
D'une sombre et triste pensée, 
Mon âme, hélas ! est oppressée; 
Mon cœur ne bat pas de plaisir. 
Et cependant... il va venir. 

(EUf t« ouvrir la croisée du fond.) 
DEUXIÈME COUPLET. 

11 va venir!... il va venir!... 

(Harchant.) 

Chaque pas me fait tressaillir. 
J'ai pu tromper les yeux d'un père, 
Mais non pas ceux d'un Dieu sévère !••• 
Oui, je le dois... oui, je veux fuir. 

(S'arrètaikt.) 

Et cependant, il va venir. 
SCÈNE VI. 

4 

RAGHBL, LËOPOLD, pamlssant & la eroisée du fond 

RACHEL, TaperceTaut. 

(Test lui! 

(Tombant sur un fauteuil.) 

La force m'abandonne ! 

LKOPOLD,, «'approchant d'elle doucement. 

Rachel, ma bien-aimée, à mon aspect frissonne! 
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RACHEL^ étendant la main vers lui* 

N'approchez point, sais-je en cette maison 
Si vous n'apportez pas parjure et trahison. 

Vous que le mystère environne, 
Vous qui, pâle et confus, tremhlez?... je le vois hien. 

LÉOPOLD. 

Oui, mon regard tremblant est celui d'un coupable ! 
Je t'ai trompée... et le remords m'accable! 

RACHEL. 

Samuel! 

LÉOPOLD. 

Tu sauras tout, ton Dieu n'est pas le mien! 

BACHEL. 

Qu'ai-je entendu? 

LÉOPOLD. 

Je suis chrétien. 

DUO. 
RACHEL, se lerant. 

Lorsqu'à toi je me suis donnée. 
J'outrageai mon père et l'honneur! 
Mais j'ignorais... infortunée. 
Que j'outrageais un Dieu vengeur ! 

LÉOPOLD. 

Quand mon âme à toi s'est donnée. 
Fortune, dignités, grandeur ! 
J'oubliais tout... ma destinée 
Est en toi, comme mon bonheur! 

RACHEL. 

Mais ta loi me condamne -et défend que je vive! 
La juive, amante d'un chrétien. 
Le c'nrétien, amant d'une juive. 

Sont tous les deux frappés de mort... le sais-tu bienf 

LÉOPOLD. 

Je le sais!... Mais qu'importe! vien! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Que ton cœur m'appartienne, 
Que l'amour nous enchaîne. 
Et juive, ou bien chrétienne 
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Ton sort sera le mien ! 
Que le courroux céleste 
Me garde un sort funeste! 
Si ton amour me reste, 
Le reste ne m'est rien, 
Je ne regrette rien. 

RACHEL. 

Moi!... que je t'appartienne? 
Que l'amour nous enchaîne? 
Ta foi n'est pas la mienne; 
Ton Dieu n'est pas le mien. 
Mon père vous déteste; 
Et dans mon sort funeste, 
C'est la bonté céleste 
Qui seule est mon soutien. 
Voilà mon seul soutien. 

RACHEL. 

Crois-tu qu'Éléazar, dont le cœur vous abhorre, 
Consentira jamais à former de tels nœuds? 

LÉOPOLD. 

Ah ! sa haine n'est pas le seul obstacle encore 

Qui comme un mur d'airain s'élève entre nous denxl 

Eh bien! fuyons!... cherchons xme retraite obscme 

Oîi, de tous oubliés, nous les oublierons tous, 

Où, gloire, amis, parents, tout sera mort pour nous. 

RACHBL. 

Abandonner mon père ! 

LÉOPOLD. 

Oui, que dans la nature 
n ne me reste rien... que ton amour et toi. < 

RACHEL, douloareuMineiil. 

Abandonner mon père ! 

LÉOPOLD. 

Et crois-tu donc que moi 
Je n'abandonne rien? 

RACHEL. 

Dieu! que dis-tu? 

LÉOPOLD, à deiDi>iroiY. 

Tais-toi! 



ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Que ton cœur m'appartienne, 
Que l'amour nous enchaâne. 
Et juive, ou bien chrétienne, 
Ton sort sera le mien ! etc. 

RâCBKL. 

Moi, que je f appartienne? 
Qpe Tamour nous enchaîne? 
Ta foi n'est pas la mienne, 
Ton Dieu n'e$t pas le mien ! etc. 

LÉOPOLD, loi preaaut la main. 

SI l«i M^^ittes, partons. 

AACHSL. 

Je n'aime que toi !.. . mais... 

LfiOPOLD. 

Ce moment est le setd : désormais. 
yv^ l^^urs réunis, ou séparée... prononce! 
^ xi^ou mon trépas dépend de ta réponse! 

ftACBEL. 

>lMte M«u nous maudira! ..é 

LBOPOLD. 

Qu'importe? si son hras^ 
|lM IHHM frappant tous deux, ne nous sépare pas! 

ENSEMBLE. 

LÉOPOLD. 

Près de celle que j'aime 
Je veux vivre et mourir, 
£t la mort elle-même 
Ne peut nous désunir! 

RACHEL. 

Près de celui que j'aime. 
Je veu5^ vivre et mourir. 
Et la mort elle-même 
Ne peut nous désunir. 
Partons... partons! ici-bas, dans lescieux. 
Même sort désormais nous attend tous les deux. 

LÉOPOLD» 

Fuyoa». 
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SCÈNE VII. 

Les précédents; ËLÉAZÂR^ $e présentant deyant eu. 

ÉLÉAZAR. 

Où courez-vous? 

RACHBL^ «fopéfaite. 

Mon père! 

Pour m'éviter où portiez-vous vot past 
Connaissez-vous donc sur la terre 
Quelque endroit où n'atteigne pas 
La malédiction d'un père? 

«IfSSHBLlB. 
LÉOPOLD ET RACHEL. 

Ah! le remords m'accable! 
Oui, c'est un Dieu vengeur 
Dont l'aspect redoutable 
Me glace de terreur! 

ÉLÉAZAR, les regardant Tun après Tauire* 

le vois son front coupable 
Glacé par la terreur! 
D'un juge inexorable 
Craignez le bras vengeur! 

ÉLÉAZAR, à léopold. 

Et toi que j'accueillis, toi qui venais sans crainte 

Outrager dans ces lieux l'hospitalité sainte. 

Va-t'en... si tu n'étais un enfant d'Israël, 

Si je ne respectais en toi notre croyance. 

Mon bras t'aurait déjà frappé d'un coup mortel !... 

LÉOPOLt). 

Frappe! je ne veux pas te ravir ta vengeance, 
Je suis chrétien ! 

ÉLÉAZAR , âyee fdrciif . 

Chrétien ! ... j'aurais dû m'en douter. 
Rien qu'à la trahison ! . . . 

(Tirant M» poignard.) 

Et d'un crime semblable... 

RACHEL , retenant son bras. 

Arrêtez!... il n'est pas le seul qui soit coupable. 
Et la mort qui l'attend, je dois la mériter) 
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Oui, jeTaime!... Je l'aime! 
Notre crime est le même; 
A son juste tr^ 
Je ne survivrai pas! 

BNSBHBLI. 
RàCHBL. 

CTest moi q[ui suis coupable; 
Grâce!... et que ma douleur. 
D'un juge redoutable 
Désarme la rigueur! 

LÉOPOLD. 

• 

C'est moi qui suis coupable. 
Et paijure à l'honneur ! 
Oui, le remords m'accable 
Et déchire mon cœur! 

tLÉAZAR. 

Quoi! ces chrétiens que je déteste! 
Me raviraient encore mon enfant! 

RACHEr^. 

Près de vous 
Nous resterons, je vous l'atteste; 
Pardonnez-lui, mon père, et qu'il soit mon époux ! 

PREMIER COUPLET. 

Pour lui, pour moi, mon père. 
J'invoque votre amour; 
Ses yeux à la lumière 
Pourront s'ouvrir im jour. 
Notre loi, qu'il ignore. 
Qu'il l'apprenne de vous; 
Hélas! je vous implore. 
Bénissez mon époux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Hélas! si d'une mère 
J'avais connu l'amour. 
Sa voix à ma prière 
S'unirait en ce jour ! 
C'est elle qui m'inspire. 
Et je crois près de vous 
L'entendre ici me dire : 
Il sera ton époux. 
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ÉLÉÀZAR. 

Un chrétien! mais Thymen qu'ici ton cœur désire. 
C'est la mort, le bûcher qui tous deux vous attend. 
Si l'on savait jamais. .. 

RACBEL. 

Et qui pourra le dire? 
Hormis vous, qui saura le secret d'où dépend 
Le bonheur de ma vie?... ah! par pitié, mon père, 
De votre fille en pleurs écoutez la prière! 

ÉLÉAZAR. 

n est chrétien!... son cœur qui déjà m'a trahi. 
Bientôt, je le prévois, doit te trahir aussi! 

RACHEL. 

Jamais, jamais. 

LÉOPOLD, à part. 

Grand Dieu! 

RACHEL. 

Croyez en sa promesse. 

ÉLÉAZAR. 

Eh bien donc, puisqu'ici ma fureur vengeresse 
Doit céder à tes pleurs... que le ciel en courroux 
Comme moi te pardonne... et qu'il soit ton époux! 

RACHEL, poussant un cri de joie» et se jetant dans les bras d*Éléazar. 

Mon père!... 

LÉOPOLD, poussant un cri de terreur. 

ciel!... 

RACHEL, se retournant et le r^ardant. 

Eh bien donc!... qu'avez-vous? 

ENSEMRLE. 
LÉOPOLD. 

mon Dieu! que ferai-je? 
Parjure et sacrilège. 
Ah! c'est trop de forfaits! 
Désespoir! anathème! 
Le ciel que je blasphème 
Me maudit à jamais ! 

RACHEL. 

Lorsque Dieu nous protège. 

Quelle crainte Tassiége 

Et ti'ouble ainsi ses traits? 

C'est mon père lui-même J 
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Qui vient à ee que j'aime 
De m'iinir pour jamais. 

éléazàr. 
Quand mon bras le protège ^ 
Quelle crainte l'assiège 
Et trouble ainsi ses traits? 
Oui^ ma bonté suprême 
A ce chrétien (ju'elle aime 
Va l'unir pour jamais. 

ÉLÉAZAR^ entre eux deux. 

A genoux ! à genoux! prêtre de notre loi, 

(à Radiel.) 

Que je reçoive ici tes serments et sa foi! 

LÉOPOLD, retirant sa main. 

Jamais! jamais! 

RACHEL. 

Qu'oses-tu dire ? 

LÉOPOLD. 

Je ne puis. 

RACREL ET ÉLÉAZAK» 

Et poui-quoi? 

LÉOPOLD. 

Je ne puis, laissetHtnoi. 
Et la terre et le ciel sont prêts à me proscrire! 

RACHEL. 

Si tu m'aimes... qu'importe?... ici tu le disais. 

ÉLÉAZAR. 

Et moi, je l'ai prévu : trahison.., anathèHae... 
Maudits soient les chrétiens et celui qui les aime! 

LÉOPOLD , à Raehel. 

Ah!... je t'aime plus que jamais I 
Mais cet hymen, vois4u? c'est un crime, un blasphème- 
Ne m'interroge pas, je dois fuir... je le dois. 
Adieu, Raehel, adieu pour la dernière fois! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Parjure et sacrilège. 
Ah! le remords m'assi^, 
Et c'est trop de forfaits! 
Désespoir! anathème! 
Le ciel que je blasphème 



ACTE HT, SCÈNE I. 195 

Me maudit à jamais ! 

ELBAZAR. 

D'mi chrétien sacrilège^ 
Et que l'enfer protège , 
Je connais les projets. 
Désespoir! anathème! 
Et que Dieu qu'il blasphème 
Le maudisse à jamais ! 

BACHEL. 

De ce cœur sacrilège^ 
Et que l'enfer protège 
Quels sont donc les projets? 
Désespoir! anathème! 
J'en jure par Dieu même. 
Je saurai ses secrets. 

^léopold w préefipUe par la porte de U me. Éléu ar, aséanti, tombe lur on 
fauteuil , et eadie sa tète dani set mains, Haohel se lèTe, saisit le manteau 
que Léopold a laissé sur un des meublest s*en enTeloppe, et s*élance dans U 
sur les pas de Léopold. La toile tombe.) 
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De magniflqoes jardins ; on aperçoit dans le lointain les beanx points de foe e, 
les riches paysages da canton de Tburgovie.A gaacbe. 8oas nn dais de veloarst 
est placée la table de Temperenr, élevée an^lessns de tontes les antres, et à 
laqneUe on monte par des gradins couverts également de belles étoffes de veloars. 
L'empereor est assis, ayant à sa droite le cardinal de Brogni, représentant le 
Saint-Siège , alors vacant; nn pea ao-dessons Endoxie et Léopold; à ganche. 
et % des tables inférienres, les princes, les dnes, les électeurs de l'empire. A 
droite dn tbéâtre . de distance en distance, des dressoirs I vins, des dressoirs 
àtaisselle, chargés de riches vases de belle orfèvrerie. An lever dn ridean 
paraissent quatre hommes à cheval portant les plats d'honneur. Des pages vont 
' les prendre et les posent sur la table de l'empereur; d'autres pages vont et 
tiennent, portent les différents mets, offrent des vins, et font le service de la 
table impériale. A droite du théâtre, au-dessus des buffets d'argenterie, des ca- 
valiers et des dames, assis sur des gradins disposés en amphithéâtre. Au fond, 
des soldits qû empêchent le peuple d'approcher. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUR DU PEUPLB* 

Jour mémorable ! 
Jour de splendeur! 
Vois-tu la table 
DeTempereur! 

(Oa ciéeutei en présence de rempereuTi de U cour el des earàbattt» été 
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dsBMt et det diTtrtiiMmento du temps. À la fin da divcrtitMBMnt et di 
banqiMt impérial, Temperenr m lèTe et descend de «on tr6ne; il remercie si 
nièce Bndoxie et Léopold, et Mit suiTi de tout les (^andi ofBcien et da 
feni de ta maison. Apiès le départ de rempereur» tous les seignears et pré- 
bts entourent LéopoU, et le félidtent de la faienr qu*il Tient de reeetoir.) 

EUDOXIE ET LE CBOBUR. 

Sonnes, clairons ! que vos chants de victoire 

( Montrant Léopold. ) 

Portent ses exploits jusqu'aux cieux! 
Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux ! 

EUDOXIE. 

Pour fêter un hâx)s dont la gloire m'est chère. 
Les princes de l'Église et les rois de la terre 
A ma voix se sont réunis! 

LÉOPOLDy à part. 

Quoi! tant d'honneurs sur le front d'un coupable! 
Mon Dieu, dëlivrex-m'en! leur estime m'accable, 
Et je préfère leur mépris. 

CHOEUR. 

Sonnez, clairons! que vos chants de victoire 
Portent ses exploits jusqu'aux cieux! 

Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux! 

SCÈNE II. 

Les peécëdents, ÉLÉAZAR, RACHEL. 

« 

(Éléasar, tenant on coffret d*or et conduit par le majordome, s*appr<K^ 

d^Eodoiie,) 

ÉLÉAZAR, à Eudoiie. 

A vos ordres soumis, j'apporte en ce palais 
Ce joyau précieux ! . . .^ 

RACHEL , levant les yenx et apercerant Léopold. 

ciel ! voilà ses traiter ! * 

ENSEMBLE. 
ÉLÉAZAR. 

surprise! ô terreur nouvelle! 
Je vois Samuel en ces lieux! . 
C'est lui! c'est bien lui l'infidèle! 
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Ah? Je n'ose en croire mes yeux! 

LÉOPOLD. 

sur{.rise! ô terreur nouvelle! 
Un sort fatal l'offre à mes yeux ! 
Et sur ma tête criminelle 
Gronde la vengeance des cicux! 

LE CHOBUR. 

ciel! il frémit! il chancelle! 
Vers la terre il baisse les yeux! 
D'où vient cette terreur mortelle 
Dans un instant si glorieux! 

lUDOXIE, regardant la chaîne que lui a remise Éléacar. 

Ah! combien cette chaîne est belle! 
Que ce travail est précieux! 
Oui, cette surprise nouvelle 
D'un époux charmera les yeux! 

RACHELy cachée dans le groupe, et regardant Léoqold. 

Cest lui, c est bien lui l'infidèle! 
Et dans ces lieux, amant heureux, 
S'il me fuyait, c'était pour elle! 
Ah! je saurai briser leurs nœuds! 

EUDOXIE , se lerant et 8*approehant de Léopold. 

Au nom de l'empereur, de l'honneur et des dames 
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes. 

Preux chevalier, fléchissez les genoux. 
Et recevez ce don que j'offre à mon époux! 

ÉLÉAZAR ET RACBEL. 

Son époux! 

■ACHBL, s^élanee entre Eudoxie et Léopold. 

Arrêtez! 

EUDOXIE ET LÉOPOLD. 

Ah! grands dieux! 

RACHEL, arrachant à Léopold la chame liu*il tient dans sa main, et la rendant 

à Eudoxie. 

Reprends ce noble signe! 
Le signe de l'honneur; son cœur n'en est pas digne ! 

EUDOXIE, aTec indignation. 

Lui, mon époux! 

RACHEL. 

Ce n'est plus ton époux! 
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Non, ce n'est plus ce guerrier redoutable 
Des Hussites vainqueur! c'est un lâche! un coupable 
Que je dénonce aux yeux de tous. 

(Elle iPaYance près de Brogsl et te menbrei an mbcU«. Ûéaz&r court près 

As Racbei) 

ÉLBAZAB. 

Tais-toi! tais-loi! Racbel! 

RACHEL^ MM féeQuIcr, et à toix haate. 

Il est coupable! 

BROGltl. 

Quel crime a-t-ii commis? 

RACHEL. 

Le plus épouvantable! 
Celui que votre loi punit pai' le trépas l 
Chrétien, il eut commerce avec une maudite! 
Une juive!... ime Israélite! 

EUDOXIE. 

Non, non! cela ne se peut pas! 

RACHEL. 

Et cette juive, sa complice... 
Qui comme lui mérite le supplice.»* 

EUDOXIE. 

Quelle est-«lle? 

RACHEL, à Yoix haute. 

Cest moi! 

(Sc retourtiant ters Léopold qui reut fînterrompre.) 

Ne me connais-tu pas? 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE ET LÉOPOLD. 

Je frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'effroi! 
Et j'appelle la tombe 
Qui va s'ouvrir pour moi! 

RACHEL. 

U frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'efibroi ! 
Que votre glaive tombe 
Sur lui comme sur moi! 

ÉLÉAZAR. 

Notre cause succombe ! 
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Je sais quelle est leur loi ; 
Je vois s'ouvrir la tombe 
Et pour elle et pour moi ! 

BR0.GN1 ET LE CHOEUR, 

Je frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'effiroi! 
Sur lui fauiril que tombe 
Le glaive de la loi! 

ÉLÉAZARy tenant Rachel daoi tes brai, et montrant Léopold* 

Eh bien ! nobles seigneurs^ prêtres et cardinaux, 

Qu'attendez-vous? qui retient votre glaive? 
Gardez-vous pour nous seuls les fers et les bourreaux? 

RACHEL. 

Et le coupable heureux qui par le rang s'élève 
A-t-il le droit d'impunité? 

BROGNI, regardant Léopold. 

11 se tait... ô mon Dieu! c'est donc la vérité! 

Qrogni, auquel les cardinaux et les érèqatM ont parlé à Toix basse, s'avance 
au milieu du théâtre et étnd les mains vers éléazar, Rachel et Léopold.) 

Vous, qui du Dieu vivant outragez la puissance. 

Soyez maudits!* 
Vous, qQ e tous trds unit une horrible alliance. 

Soyez maudits! 
Anathèjoie! anathème!* 
C'est l'Ëtemel lui-même 
Qui vous a, par ma v^, rejetés et proscrits! 

.Tout le monde B*éloi^ne de Léopoll, de Rachel d d'ÉIéaxar qui se trouTent 

' seuls i gauche du théâtre.) 

De nos temples pour eux que se ferme l'enceinte! 
Que de l'eau salutaire et de la table sainte 
lift ne puissent plus s'approcher! 
Que redoutant leur souffle et leur toucher, 
Le chrétien se détourne et s'éloigne avec crainte ! 
Et maudits sur la terre et maudits dans les cieux. 
Que leurs corps soient enfin à leur heure dernière 
Laissés sans sépulture ainsi que sans prière 
Aux injures du ciel qui s'est fermé pour eux ! 

CHŒUR.; 

Sur euxanathème! 
C'est le ciel lui-même 
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Qui les a proscrits! 

Que Feau salutaire. 
Le feu, la lumière^ 
Leur soit interdits; 
Dieu les a maudits! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Justice suprême, 
Retiens Tanathème 
Qui les a proscrits! 
Entends ma prière. 
Et dans ta colère, 
Que mes jours flétris 
Soient les seuls mauditsl 

RACHEL. 

Justice suprême! 
Que leur anathème 
Qui nous a proscrits, 
Épargne mon père! 
Et dans ta colère. 
Que mes jours flétris 
Soient les seuls maudits! 

ÉLÉAZAR, é Brogni et anx cardiiaux. 

Sur vous anathème ! 
Jamais Dieu lui-même 
Ne nous a proscrits! 
Il est notre père. 
Et par lui, j'espère. 
Non, jamais ses fils 
Ne seront maudits! 

(sur nu signe de Brogni, Ruggiero et des gardet s'approehent pmir saisir tii^ 
zar, Rachel et LéopoLd. Celui-ci tire son épée et la jette à ses pieds; la iouit 
s*écarte d'eux au moment où on les entraine, tandis qu*à gauche du théâtre' 
Eudoxie, les princes et les cardinaux lèvent au ciel leurs mains et leurs 7<"i 
épouvantés. La toile tombe.) 



ACTE IV, SCÈNE II. 201 

ACTE IV. 

Un appartement gothique qui précède la chambre du concile. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EUDOXIË, et plusieurs gardes à qui elle présente un papier. 

Du prince de Brogni voici Tordre suprême ; 
Il me permet de voir Rachel quelques instants. 

(Les gardes sortent par la porte à droite.) 

Mon Dieu! pour délivrer l'infidèle que j'aime, 
Viens soutenir ma voix et dicter mes accents. 
Que je sauve ses jours ! et puis qu'après je meurel 

SCÈNE II. 

EUDOXIE, RACHËL, ramenée par des gardes qui se retirent 

RACHEL. 

Pourquoi m'airachez-vous è ma sombre demeure ? 
M'apportez-vous la mort qu'appellent mes souhaits? 

• (Apereevant Sudoxie.) 

Que vois-je? ciel! mon ennemie! 

EUDOXIE. 

Une ennemie, hélas ! qui te supplie! 

RACHEL. 

Que peut-il entre nous exister désormais? 

EUDOXIE. 

Pour moi je ne veux rien ! mais pour lui seul ja tremble, 
Ce concile terrible en ce moment s'assemble ! 
Personne... excepté vous ne pourrait désarmei 

Ses juges impitoyables! 
Ils le condamneront ! 

RACHEL, ayec ironie. 

Ils sont donc équitables! 
l'estime les chrétiens ! et je vais les aimer! 

DUO. " 
EUDOXIE. 

Ah ! pour celui qui m'a trahie, 
Si quelque amour vous reste encur. 
Écoutez ma voix « i à supplie^ 
Dai(;^<» l'arracher à la mort! 
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RACHEL. 

NoD, c'est poiir vous qu'il m'a trahie^ 
Pour TOUS il a flétri mon sort! 
Nous avez partagé sa vie, 
Moi je partagerai sa mort ! 

EUDOXIE. 

Rachel! 

RACHEL. 

Ne viens pas davantage. 
Quand nos droits sont égaux, m'envier mon partage. 

EUDOIIE. 

Ah ! je ne veux plus rien, tous nos nœuds sont rompus! 
Tout est fini pour moi puisqu'il ne m'aime plus! 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE. 

Mais qu'il vive ! qu'il vive ! 
Ah! que ma voix plaintive 
Fléchisse votre cœur ! 
voujs ! mon ennemie, 
Accordes-moi sa vie. 
Et prenez mon bonheur! 

BACHEL. 

Moi ! permettre qu'il vive, 
Quand de La pauvre juive 
Il a brisé le cœur ! 
Non!.,, que ma triste vie 
Près de lui soit finie ; 
C'est là mon seul bonheur! 

EUDOXIE. 

Vous pouvez le soustraire à l'arrêt implacable 
En déclarant ici qu'il n'était pas coupable. 

RACHEL. 

Pas coupable !... sais-tu qu'il avilit mes joms? 
Sais-tu que je l'aimais?... que je l'aime toujours? 

EUDOXK. 

Vpus prétendez l'aimer !... lorsque dans votre rage. 
Vous n'écoutez que haine, et vengeance, et courroux! 
Et moi ! que l'infidèle abusait comme vous. 
J'oublie en ce moment mon amour, mon outrage, 
\^i jusqu'à ma fierté.., je suis à vos genoux! 

(temlMDt « «es pieds.) 
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ENSEMBLE. 
EUDOXIE. 

Ah ! qu'il vive! qu'il vivel 
Et que ma voix plaintive 
Désarme votre cœur ! 
vous! monennemie^ 
AiCOordez~moi sa vie, 
Et prenez mon bonheur ! 

RACHEL. 

Quoi ! vous voulez qu'il vive, 
Quand de la pauvre juive 
Ilahrisé le cœur! 
Et moi qu'il a trahie, 
n faut donc que j'oublie 
Ma haine et ma fureur ! 

EUDOXIE, avec effroi. 

Entendez-vous ces pas tumultueux ? 
C'est lui! c'est lui que l'on traîne au concile! 
Si vous tai'dez encor tout devient inutile ! 
H meurt!... 

JUGBELy ataeéaMtion. 

ciel ! 

EUDOUK. 

Rendez-vous à mes vœux l 

BM SEMBLE* 
RACHEL. 

mon Dieu ! que faire? 
Dois-je, à sa prière, 
Vaincre saa colère 
fit sauver ses jours? 
faiblesse extrême! 
Oui, malgré moinnême, 
Je sens que je Taime! 
le l'urne toujours! 

EUBOXIE. 

Dieu tutélairel 
Entends ma prière. 
Calme sa colère. 
Et sauve ses jours! 
O douleur extrême! 
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* Oui, plus que moi-même 
Je sens que je Taime ! 
Je l'aime toujours ! 

RÀCHEL. 

Relève-toi î 

EUDOXIE. 

Mais qu*ayant tout j'obtiemie 
Grâce et pardon de ton cœur irrité! 

RACHEL, à part, et réTant. 

D ne sera pas dit qu'une fenune chrétienne 
Sur une juive en rien l'ait emporté! 

EUDOXIE. 

Ainsi qu6 toi, Rachel, le trépas, je l'espère. 

Aura bientôt terminé ma misère... 
Mais Léopold Vivra du moins!... c'est mon seul voeu! 

(Eudouc s*iiidi]ie deTant Brogni qui entre en oe momept. et sort en regarda» 

encore Rachel.) 

» 

SCÈNE III. 
RACHEL, BROGNI; plusieurs gardes. 

BROGNI, à Rachel. 

Devant le tribunal vous allez comparsdtre. 

RACHEL. 

Eh bien! ce tribunal entendi*a mon aveu. 

BROGKI. 

Que sera-t-il? 

RACHEL. 

Lui seul doit le connaître ; 
le ferai mon devoir, et m'abandonne à Dieu. 

BCOGNl. 

Cet aveu pourra-t-il conjurer la tempête? 

RACHEL. 

Oui^ d'un front qui m'est cher il la détournera. 

BROGNI. 

Et ne peut-il sauver ta tète? 

RACHEL. 

Oh, non!... la mienne tombera! 

BROGNl- 

Ainsi donc à la moil vous courez bans déleuse? 
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BACHEL 

Je l'attends du moins sans pâlir. 

BROGNI. 

N'avez-vous donc plus d'espérance? 

RACHEL. 

11 m'en reste une encor... le sauver et mourir! 

ENSEMBLE. 
BROGNl , U regardant avec émotioii et pitié. 

Quelle est donc cette voix secrète , | 
Qui du fond de mon cœur s'élève et la défend? 
Ah! je pleure sur elle, et mon âme iqquiète 
Frémit du destin qui l'attend. 

RACHEL, regardant Brogni atee surprise. 

Qu'il est ému!... Sur moi d'où vient qu'il jette 
Un long regard si triste et si touchant? 

On dirait qu'une voix secrète 

Pour moi lui parle et me défend. 

BROGNI , à Rachel, que les gardes emmènent dans la chambre du ooneile. 

Allez, Rachel, allez, je veillerai sur vous. 

(la suivant toujours des yeux.) 

Mourir si jeune!... Un seul espoir me reste !••• 
Éléaear encor peut détourner les eoups 
De l'humaine justice et du courroux céleste. 
Il vient. 

(Aux soldats qui escortent Éléaxar.) 

Allez, et laissez-nous. 

SCÈNE IV. 
BROGNl, ËLËAZAR. 

BROGISI. 

Ta tille en ce moment est devant le concile. 
Qui va prononcer son arrêt. 
Toi, son complice, en vain mon cœur voudrait 
Tenter pour te sauver un effort inutile : 
Ton sort est dans tes mains... aux flammes du bûcher. 
En abjurant ta foi, toi seul peux t'arracher! 

DUO» 
ÉLÉAZAR. 

L'ai-j<î bien entendu?... 

T. IV. 13 
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Que me proposes-tu? 
Renier la foi de mes pères! 
Vers des idoles étrangères 
Courber mon front et Tavilirl 
Non^ non^ jamais ! . . . plutôt mourir ! 

ENSEVBLE, 
ÉLÉAZAR. 

Qu'en Yos mains le fer brille^ 
Que la flamme pétille , 
C'est combler tous mes vœux! 
Que mon destin s'achève^ 
Le bûchar qui s'élève 
Nous rapprocbe des deux! 

«ROGNI. 

Que son œil se dessille. 
Que la vérité brille 
A ses regards hemraix! 
Dieu! dissipez son rêve! 
Qu'il triomphe et s'élève 
Près de vous jusqu'aux deux! 

BROGNI. 

Mais le Dieu qui t'appelle est un Dieu redoutable! 

ÉLÉAZAR. 

Non, le Dieu de Jacob est le Dieu véritable I 

BROGNI. 

Et pourtant dans l'opprobre il laisse ses enfants! 

ÉLÉAZAR. 

Si de leurs fronts vainqueurs les mimes sont tombées^ 
Dieu qui dans les combats g^iidaules Machabées, 
Rendra bientôt ses fils libres et triom]^ants! 

ENSEMBLE. 
ÉLÉAZAR. 

Qu'en vos mains le fer brille» 
Que la flamme pétille. 
C'est combler tous mes voeux! 
Que mon destin s'acbève. 
Le bûcher qui s'élève 
Nous rapproche des deux! 

BROGNI. 

Que son œil se dessille^ 
Que la vérité brille 
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A ses regards heureux! 
biéu! dissiper son rêve. 
Qu'il triomphe et s'élèi% 
Près de tous jusqu'aux cietuci 

làROGNl. 

Ainsi tu veux mourir? 

ÉLÉA2AR. 

Oui, c'est mon espérance; 
Mais je veux avant tout, et sur quelque chrétien, 
Me venger! ce sera sut toi! 

BROGNir 

Je ne crains rien! 
Et je puis braver ta vengeance! 

ÉLÉAZAR. 

Peut-être!... 

BROGNI. 

Que dis-tu?... 

ÉLÉAZAft. 

Je ne suis pas, je pense, 
Le seul à qui la flamme, hélas ! aura ravi 

Ce que j'avais de plus cher ! . . . Vous aussi. 
Quand du roi Ladislas secondant la furie, 
Les fiers Napolitains dans Rome sont entrés % 
Vous avez vu vos toits au pillage livrés. 

Et ton palais en proie à l'incendie! 
Et ta femme expii*ante!... et ta fille chérie, 
En recevant le jour,«mom'ante à ses côtés... 

BROGMI. 

Tais-toi, tais-toi, cruel! que ces jours détestés. 
Par qui j'ai tout perdu, s'effacent et s'oublient! 

ÉLÉAZAR, à demi voix et ayec force. 

Non, tu n'avais pas tout perdu! 
Leâ juifs par toi bannis de'Kome... 

BROGMI, avec émotion. 

Que dis-tuî 

* Le roi de Naples, Ladislas, s'empara de Rome la nuit, par sur* 
prise; il y exerça mille cruautés, et incendia plusieurs quartiers de la 
Tille. Brogni, malgré le pillage et la ruine de son palais, prêta jus* 
qu'à vingtr-sept Bûlle écus d'or au pipe Jean XXIU, qui, a^ec ce se- 
cours, leva quelques troupes , reprit sa capitale, et rétablit son poii' 
voir dans la ville de Bologne. * 



*9 
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ÉLKAZAR. 

Ouiy ces juifs que vos lois chAtient, 
Étaient là... déguises... errants... nuds les premiers 
Gourant braver la flamme et sauver vos foyers ! 

L'un d'eux avait saisi ta fille; 
L'un d'eux l'avait vivante emportée en ses bras! 

BROGMI, hors de Id. 

Et quel est-il? réponds. 

ÉLÉAZAR. 

Tu ne le sauras pas! 

BROGNI^ hora de lui. 

Ma fille!... mon enfant! quoi! ce n'est point un rêve 
Ah ! par pitié, cruel, achève. 

(S^agenouillant devant loi.) 

Tu me vois à tes pieds : daigne combler mes vœux. 
Dis un mot, un seul mot, ou j'expire à tes yeux! 

ÉLÉAZAR, d*un air triomphant. 

Eh! de quel droit viens-tu, toi que la haine anime. 
Implorer ton pardon aux pieds de ta victime? 
Non, non, je reste som^d à tes vaines douleurs! 
J'ai bravé le bûcher, je braverai tes pleines ! 

Oui, ta fille respire, 
Oui, je connais son sort, et seul je peux le dire; 
Mais j'emporte au tombeau mon secret avec mol. 
Calme, j'attends la mort, et tu trembles d'eflroi. 

Qu'en vos mains le fer brille, 

Que la flamme pétille. 

C'est combler tous WsT vœux! 

Que mon destin s'achève. 

Le bûcher qiu s'élève 

Nous rapproche des cieux . 

BROGNI. 

Tu le veux, tu le veux, 
N'accuse que toi d'un arrêt odieux. 

(il entre dans la chambre da eoncile.) 

SCÈNE V. 
ÉLÉAZAR, seul. 

Vaprqponcer ma mort : ma vengeance est certaine; 
C'e^t moi qui pour jamais te condamne à gémir! 
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J'ai fait peser sur toi mon étarnelle haine. 

Et maintenant je puis mourir ! 
Mais ma fille î... 6 Rachel!... quelle horrible pensée 

Vient soudain déchirer mon cœur ! 

Délire ai&eux! rage insensée! 
Pour me venger, c'est toi qu'immole ma fureur! 

AIR. 

Rachel! quand du Seigneur la grâce tutélaire, 
A mes tremblantes mains confia ton ^berceau. 
J'avais à ton bonheur voué ma vie entière , 
G Rachel!... et c'est moi qui te livre au bourreau! 
J'entends une voix qui me crie : 
« Préservez-moi de la mort qui m'attend; 
« Je suis si jeune et je tiens à la vie ! 

« Mon père, épargnez votre enfant ! >« 
Et d'un seul mot arrêtant la sentence. 
Je puis te soustraire au trépas ! 
J'abjure à jamais ma vengeance. 
Non, Rachel, tu ne moiu^ras pas. 

CHGEUR, en dehors. 

Au bûcher, les jtdfs! qu'ils périssentl 
La mort est due à leurs forfaits! 

ÉLÉAZAR. 

Quels cris de fureur retentissent? 
Vous demandez ma mort, chrétiens!... et moi j'allais 
Vous rendre mon seul bien, mon trésor!... non, jamais! 
Israël en est fier; Israël la réclame; 
C'est au Dieu de Jacob que j'ai promis son âme! 
Elle est à nous; c'est notre enfant 
Et j'irais, en tremblant poiu: elle. 
Prolonger ses jours ^d'un instant. 
Pour la déshériter de la vie éternelle. 

Et du ciel qui l'attend? 
Non, non. Dieu in'éclaire! 
Fille chère. 
Près d'un père. 
Viens mourir; 
Et pardonne. 
Quand il donne 
La couronne 
Du martyr! 



J 



SIO LÀ jums. 

Plusdêplaintoy 

Vaine crainte 

Est éteinte v 

En mon cœur. 

Saint délire! ^ 

Dieu m'inspire, 

Et j'expire 

yainq[ueur. 
Dieu m'éclaire! 
Fille chère^ 
Près d'un père» 
Viens mourir; 
Et pardonne. 
S'il te donne 
La couronne 
Dumar^! 

(Rd ee moment, Rnggiero et plutienn ganlei p«niMcnl àU porte d« U ehambrr 
du eoneile, et font eifne à Éléaxar de les «litre, n M prédjpite lor leon pai 
et, pendant ee temps, on entend en déhon le ehorardu peaple.) 

LE CHOEUR DU PEUPLE. 

Au bûcher, les juifs!... qu'ils périssent! 






ACTE V. 

Une yaste tente 'soDteime par des colonnes gothiques» dont les chApttêiiik sn( 
dorés. Cette tente domine tonte la yille de Constance , et on aperçoit In grande 
place et les principaux édifices. A rextrémité de la grande place , one énorne 
ente d'airain, ehanflée par nn brasier ardent ;niQtoor de h plMê, des graditf 
en ampbitbatre garnis de peuple. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUR DE GENS DU PEUPLE, se précipitant au miUmi de la tente 
préparée pour recevoir les membres du concile, et contemplant les appiétt 
dn suppliée. 

Plaisir, ivresse et joie! 
Contre eux que l'on déploie 
Et le fer et le feu! 
Gloire! gloire! gloire à Dieu! 

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE. 

Plus de travaux et plus d'ouvrage. 
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Jotsr ie liesse et de plaisir ! 

Poui nous trouver sur leur passage, 

Amis^ hâtons-nous d'accourir l 

d'autres gens du peuple* 
spectacle qui nous enchante! 

d'autres. 
Des^ juifs nous seront donc vengés! 

d'autres. 
On dit que dans l'onde bouilla&te 
Vivants ils seront tous plongés ! 

OftCBUR« 

Plaisir, ivresse et joie ! 
Ck)ntre eux que l'on déploie 
Etleferetlôfeu! 
Gloire ! gloire ! gloire à Dieu ! 

SCÈNE II- 

LeS précédents; ËLËAZAR paraît à gaubhe, entouré de soldats, et pré- 
cédé de pluiears compagnies de pénitents bleus, gris et blaâoA; RAGHEL^ 
Têtue de blanc et les pieds nus, s'aTanee du é6té opposé, amenée par des 
gardes. 

EACHEL^ court dans les bras de son gj^re, puis jetant un regard d*effroi sur 
le peuple qui les entoure et sur ^es apprêts du supplice. 

Vois-tu de ce bûcher la flamme qui pétille? 
mon père!... j'ai peur! 

ÉLÉAZAR. 

Du courage^ ma fille! 
Adieu donc^ ô Rachel; adieu mes seuls amours! 
Séparés!... mais bientôt réunis pour toujours! 

SCÈNE m. 

Les précédents^ RUGGIERO, suivi des secrétaires dti etticile, et tenant 
^ à la main Tarrét de ooiidamiiatioB« 

RUGGIBIiO^ faisant sigatf à ÉléAxat et à Raefael de s*aTaiiotr. | 

Le concile prononce un arrêt rigoureux : I 

11 vous a condamnés! I 

ÉLÉAZAR. 

Tous les trois? 

RUG01Uid< 



Tous les deux! 



J 
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ÉLÉAZAR ET RACHEL. 

Et Léopold? 

RUGGIERO. 

Dans sa toute-puissance, 
L'empereur le bannit!... De fidèles soldats 
Loin des murs de Constance 
Ont entraîné ses pas! 

ÉLÉAZAR^ avec indignation. 

On épa/gne ses jours ! lui qui fut son complice! 
VoUà donc des chrétiens l'étemelle justice! 

RUGGIERO. 

Un témoin digne de foi 
Le déclare innocent. 

ÉLÉAZAR. 

Qui l'ose attester? 

RACHEL. 

Moi! 

ÉLÉAZAR 9 d*un ton de reprocha. 

Quoi! Rachel! quoi! c'est toi 
Qui le dérobes au supplice? 

RUGGIERO^ à Rachel. 

Que votre voix déclare et public en ces lieui 
Que mri ne vous dicta ces importants aveux. 

RACHEL , s*adressant au peuple. 

Devant Dieu qui connaît quel sentiment me guide, 
Devant ce Dieu qui seul peut lire dans mon cœur, 
De nouveau je l'atteste : oui^ ma bouche perfide 
Hier a proclamé le mensonge et l'erreur! 

CHCBUR. 

forfait exécrable ! 

RACHEL. 

Oui, ma jalousie implacable 
Voulut perdre ce que j'aimais, 
Et Léopold n'est pas coupable 
Du crime dont je l'accusais. 

ENSEMBLE. 
ÉLÉAZAR. 

Funeste amour qui seul la guide! 
Funeste générosité! 
Pour sauver les jours d'un perfide, 
Elle trahit la vérité! 
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HLGGIEEO ET LE PEUPLE. 

Dieu! notre souverain guide, 
C'est par ton pouvoir redouté 
Que llnfidèle, la perfide, 
Rend hommage à la vérité! 

RACHEL, à part 

toi ! mon soutien et mon guide. 
Mon Dieu, ne sois pas irrité ! 
Oui, c'est pour sauver un perfide 
Que j'ai trahi la vérité ! 

RUGGIERO. 

Vous avez tous les deux, dan^ un fatal délire. 
Accusé faussement un prince de l'empire. 

Le bûcher vous attend, 
Des enfants d'Israël trop juste châtiment ! 

SCÈNE ÏV. 
Les PEÉcÉDBirTB; BROGNI et les principaux membres du concile. 

CHOEUR. 

Gloire au juge équitable 
Dont la voix i-edoutable 
Sait punir le coupable 
' Et venger l'innocent! 

(Montrtnt Éléazar et Rachel.) 

Que s'accomplisse 
Leur châtiment ! 
De leur supplice 
Voici l'instant. 

rachel, à Éléasar. 

Prête à quitter la terre, 
Asile de douleurs, 
Bénisse^moi, mon père. 
Et cachez-moi vos pleurs. 

BROGIII, à Éléazir. 

A ton heure dernière, 
Oubliant ta rigueur, 
Révèle ce mystère 
D'où dépend mon bonheur. 

IcLÉAZAR, regardant tour à tour Rachel et Bro?ni. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! que dois-je faire? 
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Combats affreux! tourment cruel! 

(Bcg&rdtnt Rachcl.) 

Faut-il la laisser sur la terre t 
Ou bien la rendre à rÉternel? 
Inspire-moi, Dieu dlsraëlî 

RUGGIERO, donnant le signal dn supplke. 

n est temps ! 

CHOEUR DU I^EUPLE. 

Plaisir, ivresse et joie! 
Contre eux que l'on déploie 
Et le fer et le feu ! 
Gloire ! gloire ! gloire à Dieu I 

(La marche du cortège funèbre commence; on sépare Éléasar de Raeh^ et Mi 

Ta Tentraintr.) 
ÉLÉAZAR, ■*éerte. 

Arrêtez! 

(Brogni d<mne Tordre de suspendre la marche.) 
ÉLÉAZAR, montrant Raebel« 

Un seul mot ! 

(Brogni donne Tordre de laisser Éléazar parler seul à Rachel.) 
tLÉAZAR, prenant Rachel par la main, Tamène au bord du théâtre et liil dii 

à Tolx basse*) 

Rachel ! je vais mourir ! 
V6ux-tu vivre? 

RACHEL, froidement. 

Pourquoi? pour aimer et souffiir? 

ÉLÉAZAR. 

Non, pour briller au rang suprême ! 

RACHEL. 

Sans vous? 

ÉLÉAZAR, froidement. 

Sans moi! 

RACHEL, étonnée. 

Comment? 

ÉLÉAZAR. 

ns veulent sur ton front verser Teau du baptême; 
Le veux-tu, mon enfant? 

RACHEL, ayec indignation. 

Qui? moi chrétienne !... moi !... non ! 

(/tfoutrant Téchafaud.) 

La flamme étincelle! 
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Venez! 

ÉLÉAZAR^ montrant Brogni et les cardinaui* 

Leur Dieu t'appelle I 

RACHEL^ montrant le b&clMr* 

Et le nôtre m'attend I 

ÈLÈÂZAR^ aTec enthousiasnw. 

C'est le ciel qnï t'inspire. 
Je te rends au trépas! 
Viens! cburons au martyre! 
Dieu nous ouvre ses bras ! 

(l^a marelle da cpr(ége reprend. Brogni et les membres du eonctlf» sont h la 
droite du thMtref Rachel passe devant eux, et marche au supplice. Peqidant 
qu'on lui voit moitfer Tesealier qui conduit à la cuTe d*airain, Éiéaz^r passe 
à son tour près de Brogni (pli Tarrète par le bras e| lui dH 4 im» tpi^-) 

BROGHI* 

Prêt à mourir> réponds à ma voix qui t'implore : 
Cette enfant que ce juif aux flammes arracha? 

ÉLÈÂZAR, froidemtnL 

Eh bien! 

BROGNI. 

Réponds ; ma fille existe^elle encore? 

iff^tàM^ i»giM:i^t jRaoMl qfA VBtii de monter mr U piiÉaiiorMe «o-detsat 

de U cave. 

Oui! 

VROGm, (vee joie. 

Pjleuxl... achève] où donc esi-^Ue? 

ÉLÊAZAR^ lui montrant Raehel qae l'on pr^elpite en ee moment dans U cof e 

bouillaxkte. 

La voilà! 

(Brogni pousse un eri et tombe à genou en cachant sa tète [dans ses mains. 
Éléazar jette sur lui un regard é» f^ompki^ pj^ji» fliaw^ d*uii pas ferme ait 
supplice.) 

Plaisir^ ivresse et j^ie ! 
Contre eux que l'op déploie 
Et le fer et le feu! 
Gloire ! gloire! gloire à Dieu. 

(in ce moment Éléasar monte Tescalier qtd conduit à U euv« d'airain, et la toile 

tombe.) 4 

rra DE LA JUIYB. 
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ACTE PREMIER. 

One salie fin ehàtean dn comte de Nevers; an fond, de grandes croisées oo- 
vertes laissent voir des jardins et une pelouse sur laquelle plusieurs jeunes sel- 
fHMnrs jouent an hallon; à droite, une porte qui donne dans les appaitonents 
intérieurs; k gauche, une croisée fermée par un rideau, et qui est censée donner 
sur un oratoire; sur le devant du théâtre, d'autres seigneurs jouent aux dés, 
au hilhoqnet, ete. Le comte de Nevers, Tavannes, de Gossé, de Retz, de Thoiè, 
Mén tt d'antres seigneurs catholiques les regardent et parlent entre eux. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHCEUR. 

Des jours de la jeunesse 
Et du temps qui nous presse. 
Dans une douce ivresse 
Hâtons-nous de jouir ! 
Aux jeux^ à la folie^ 
Consacrons notre vie, 
Et qu'ici tout s'oublie 
Excepté le plaisir ! . 

^ TAVANNES, s'adressant au comte de Nerert. 

De ces lieux enchanteurs châtelain respectable, 

Mon cher Nevers^ pourquoi ne pas nous uiettie à table? 
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DE NEVERS. 

Pïous attendons encore un conyive. 

TOUS. 

Et lequel ? 

DE NEVERS. 

Un jeune gentilhoHune^ un nouveau camarade. 
Qui dans nos lansquenets vient d'obtenir un grade 
Par le crédit de Tamiral. 

TOUS. 

ciel ! 
C'est donc un huguenot? 

DE KEVERS. 

Eh! oui; mais je vous prie. 
De le traiter en frèi^e, en ami ; notre roi 
Nous en donne l'exemple et nous en fait la loi ; 
Avec les protestants il se réconcilie ; 
Coligny, Médicis ont juré devant Dieu 
Une éternelle paix. 

COSSÉ. 

Quf durera bien peu! 

' DE NEVERS. 

Que nous importe, à nous! 

CHŒUR. 

Des jours de la jeunesse 
Et du temps qui nous presse, 
Dans une douce ivresse 
Hàton&-nous de jouir ! 
Aux jeux, à la folie. 
Consacrons notre vie. 
Et qu'ici tout s'oublie 
Excepté le plaisir! 

SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDENTS, RAOUL, paraissant à une d« allées du fond. 

TAVANNES. 

Eh! mais, de ce côté, regardez, mes. amis. 

DE NEVERS. gp 

C'est celui que j'attends, c'est Raoul de Nangis. •'^ 

COSSÉ. ^ • 

Oiielle sombre pensée. *• * ' 

T. IV. *"• 



» ' 
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DE RETZ. 

Ou quel ennui l'accablef 

TATAieiES. 

Des dogmes d6 Calvin effet inévitable! 

G0S8B. 

Je Teux m'en amuser. 

DE NETERS. 

Et moi le convertir 
Au culte des vrais dieux, l'amour et le plaisir. 

BAOULj •*aTaiic«nt près du eomte de Nerers, qu'il talac. 

Sous le beau ciel de la Touraine, 
Parmi ce que la cour offre de plus brillant^ 
Pour moi, simple soldat, (]ue l'on connaît à peine, 
Quel honneur d'être admis ! 

COSSÉ, bas, aux autres. 

n n'est pas mal, vraiment! 

TAVANNES. 

Oui, l'air gauchie et gêné d'un noble de province ! 

THORÉ^ 

Mais nous le formerons; c'est à la cour du prince 
Un service à lui rendre. 

^Pendant cas différents aparté on a apporté une table magnifiquement serrie./ 

DE NEVERS. 

At2d)le, mes amis! 

TAVANNES, bas, aux autres. 

ie veuX; pour commencer, l'enivrer. 

TOUS, de m|me. 

Ah! j'en suis! 

ÇRCipui^, 

A table, amis, à table 
Bonheur de la table. 
Bonheur véritable. 
Plaisir seul durable, 
Qui ne trompe pas! 
Buveur intrépide. 
Que Bacchus me guide> 
Que lui seul préside 
À ce gai repas! 

De la Tom'aine 

Versez les vins. 
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Le vin amène 
Joyeux refrains, 
Et dans l'ivresse 
Noyons soudain 
Et la sagesse 
Et le chagrin! 

DE IŒVER8, gaiement. 

Versez da nouveaux vins ! versez avec largesses ! 

Allons, Raoul, buvons à nos maltresses ! 

Rien qu'à votre air et tendre et langoureux 
Je gage que déjà vous êtes amoureux. 

RAOUL, troublé. 

Qui? moi? 

DE NEVEBS. 

C'est permis à notre âge! 
Mais sous ses chastes lois demain l'hymen m'engage, 

Je l'ai promis, je renonce à l'amour ; 
Et depuis ce moment je ne saurais suffire 
Aux nombreux désespoirs des dam^s de la cour. 

COSSÉ. 

C'est amusant! tu devrais nous les dire. 

DE HEVERS. 

Soit! mais, ainsi que moi, chacun de nous ici 
Nous fera le récit de ses amours? 

COSSÉ.* 

Eh oui! 

TAVANNES. 

Qui donc commencera? 

DE MÇV^RS, montrant Raoul. 

Notre nouvel ami! 

TOUS. 

Cest ju^te!... c'est à lui ! 

RAOUL. 

Je le puis volontiers sans compromettre celle 
Dont mon cœur est épris. 

DE KEVERS. 

Et d'abord quelle est-elle? 

RAOUL. "• 

Je n'en sais rien. 

PE JKËVERS, rjajil» 

Son nom?... 
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RAOUL. 

Je l'ignore. 

DE lŒYEaS. 

Vraiment! 
Or écoutons : voici qui doit être piquant. 

RÉCITATIF. 
RAOUL. 

Non loin des vieille^ .tours et des remparts d'Amboisc 
Seul j'égarais mes pas, quand j'aperçois soudain 
Une riche litière au détour du chemin ; 
D'étudiants nombreux la troupe discourtoise 
L'entourait, et leurs cris, leur air audacieux. 

Me laissaient deviner leur projet : — je m'élance 

Tout fuit à mon aspect... Timide — je m'avance. 
Et quel spectacle alors vient s'offrir à mes yeux! 

ROMANCE. 
PREMIER COUPLET. 

Plus blanche que la blanche hermine. 
Plus pure qu'un jour de printemps. 
Un ange, une vierge divine, 
De sa vue éblouit mes sens. 
Ange ou mortelle. 
Qu'elle était belle! 
Et malgré moi m'inclinant devant elle, 
Je lui disais : reine des amours. 
Toujours, toujours. 
Je t'aimerai toujours! 

CHOEUR DES CONVIVES, riant. 

Sa candeur est charmante! 
Amant respectueux, 
11 tremble et s'épouvante 
Auprès de deux beaux yeux. 

(Riant.) 

Ah! .. ah!... ah!... ah!... ah!.,^ 

RAOUL. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Mon ivresse eut peu de durée, 
C^lreoudain j'aperçus, venir 
5es valets en gi'aiide ^vrée. 
Adieu bonheui*! adieu plaisir 1 
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Amant fidèle^ 

Flamme nouvelle 
Me brûle encore, hélas! quoique loin d'elle. 
Et je me dis : ô reine des amours. 

Toujours, toujours, 
Je t'aimerai toujours! 

CHOEUR DES CONVIVES, riant. 

Sa constance est charmante. 

En esclave amoureux 

De sa maîtresse absente 

Il rêve les beaux yeux. 

Ah!... ah!... ah!... ah!... ah!.*„ 

TOUS. 

Buvons, buvons! A son tendre martyre, 
A ses amours il faut boire, il faut rire. 

Bonheur de la table. 

Bonheur véritable. 

Plaisir seul durable. 

Qui ne trompe pas! / 

Buveur intrépide. 

Que Bacchus me guide. 

Que lui seul préside . 

A ce gai repas ! 

SCÈNE IlL 

Les précédents, toujours à table; MARCEL, paraissant à la porta 

du fond. 

COSSÉ. 

Quelle étrange figure ici yois-je apparaître? 

RAOUL. 

C'est un vieux serviteur. Messieurs, il m'a vu naître. 

MARCEL, s*adressant à un des eonvWes. 

Sir Raoul de Nangis ? 

(On le lui montre.) 

En croirai-je mes yeux! 
Près de nos ennemis et buvant avec eux? 

(S*approehant de Raoul et à -voix basse.) 

mon maître!... mon maître! 
Dieu nous dit : « De l'impie évite le festin ! » 
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T0U8^ riant. 

C'est un saint d'Israël ! 

MARCEL. 

Dans le camp philistin! 

RAOUL. 

Pardon, Messieurs^ entre un glaive et la Bible 
Mon aïeul Téleva, ne jurant que Luther, 
Dans l'horreur de l'amour, du pape et de l'enfer j 
Cœur ûdèle, mais inflexible, 
Diamant brut incrusté dans le fer! 

(a Marcel qui vent parler.) 

Viens ! . . . sers-nous et tais-toi ! 

(Plofl sétèrement. ) 

Tais-toi!... s'il est possible! 

MARCEL, ae retirant & gauche à VéeâTL 
(a part.) 

Moi, j'obéis!... A peine, hélas! m'entendrait-il! 

(Le r^ardant de loin.) 

Comment, sans lui parler, l'arracher m péril? 

DE IfEVERS, à table. 

Amis, buvons à nos maîtresses^ 
Buvons à leurs vives tendresses! 

MARCEL, à part. 

Pour le sauver, viens, ô divin Luther, 
Mêler ta voix tonnante à ces chants de l'enfer! 

(a gauche, à huiia ^ix et priant.) 

coral\ 

Seigneur! rempart et seul soutien 

Du faible qui t'adore. 
Jamais dans ses maux un chrétien 

Vainement ne t'implore! 

(Raoul, qui tenait son Terre levé, s*arréte et le pose sur la table.) 

DE NEVERS, à Raoul. 

Eh bien! buvez-tousî... 

RAOUL. 

Kbli! 

DE l<EVEft§, montrant Marcel en ijant. 

Quelle est, mon cher Raoul, cette sombre chansoh? 

* Le chant de ce coral est le même que celui composé par Luther, 
' la tradition a eouseryé en Allemagne. 
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RAOUL. 

Un cantique pieux , dont notre foi s'honore! 
C'est celui que Luther fit pour nous protéger; 
Nos frères le chantaient au moment du danger! 

MARCEL^ conf muant le cantique. 

L'éternel tentateur 
S'arme aujourd'hui^ Seigneur^ 
De ruse et de fureur : 
Viens nous sauver encore! 

GOSSÉ^ se levant et regardant Marcel attentitement. 

Bravo !.,. plus je le Tois^ plus son air me rappelle 
Un soldat qui naguère^ aux murs de La Rochelle.., 

MARCEL. 

Vous me reconnaissez? 

COSSÉ. 

Oui; vrai Dieu, je le croi! 
Cette large blessure.. « 

MARCEL, avec fierté. 

Elle venait de moi ! 

RAOUL. 

ciel ! 

COSSÉ9 riant. 

C'était de bonne guerre ! 
Pour te le prouver... tiens... vide avec moi ce verre! 

MARCEL, refusant. 

Je ne bois pas!... 

OOSSÉ, riant. 

Avec un soldat de l'enfer. 

RAOUL. 

Excusei^le, Hessieurs. 

DB REVERS. 

S'il ne boit pas, qu'il chante! 

RAOUL, Toniant 8*7 opposer. 

Eh! mais... 

TOUS. 

n faut que son maître y consente ! 
n le faut ! 

Marcel, passant an milieu d*eux. 

Volontiers! je vais vous dire im air... 
Que nous chantions au bruit des tambours, des cymbales. 
Accompagné du pif, paf, pif, des balles ! 
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Air hijtguenot. 

PftEMIER COUPLET. 

K bas les couvents maudits l 

Les moines à terre ! 
A bas leurs riches habits! 
Au feu leur bréviaire ! 
Au feu leurs splendides murs. 

Repaires impurs ! 
Les papistes! terrassons-les^ 
Frappons-les! 
Qu'ils pleurent ! 
Qu'ils meurent! 
Mais grâce... jamais! 

DEIJXIÈIIE COUPLET. 

Jamais mon bras ne trembla 

Aux plaintes des femmes! 
Malheur à ces Dalila 

Qui perdent les âmes! 
Brisons au tranchant du fer 

Ces pièges d'enfer! 
Ces beaux démons, chassesK-les, 
Frappez-les} 
Qu'ils pleurent! 
Qu'ils meurent! 
Mais grâce... jamais! 

SCÈNE IV. 

Les FRÉCÉDENTS; UN VALET du comte d£ Nevers paraît au fond <!• 
théâtre, conduisant une femme voilée; elle disparait dans les jardins, et le 
valet, redescendant la scène, s*adresse à son maître. 

LE VALET. 

Au maître de ces lieux, au comte de Nevers, 
On demande à parler. 

DE NEVEPS, assis et sans se déranger. 

Fût-ce le roi lui-même. 
Je n'y suis pas !... je ris du Dieu de l'univers 
Lorsqu'à table je bois ! . . . 

MARCEL, à part. 

Ah! l'impie! il blasphème! 

LE VALET , à demi voix, au comte de Nevers. 

Mais c'est une jeune beauté. 
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DB IfEVERS, sans M déranger et souriant. 

( Nonchalamment. ) 

Une femme, dis-tu? Vraiment Ton ne peut croire 
A quel point chaque jour je suis persécuté ! 

LE VALET. 

Elle est là dans votre oratoire. 

DE NKVERSy de même. 

Qu'elle attende! 

TATANNES ET GOSSÉ, se lerant. 

Non pas! en galants chevaliers, 
Et pour te remplacer, j'y cours! 

DE NEVERS, tant ae déranger. 

Très-volontiers. 
Un instant cependant... 

(An Talet.) 

Léonard, laquelle est-ce? 
La marquise d'Entrague ou la jeune comtesse? 

LE VALET. 

Oh! non y Monsieur. 

DE NEVERS. 

C'est donc madame de Raincy ? 

LE VALET. 

Non, Monsieur, et jamais je ne l'ai vue ici. 

DE NEVERS, se lerant. 

Une conquête nouvelle! 
Vrai Dieu! c'est difiérent!... et je cours auprès d'elle, 
Au moins par curiosité. 

(a ses conTbes.) 

Daignez, Messieiurs, m'excuser, je VOUS prie; 
Et ndèles à la gaité. 
Continuez sans moi cette joyeuse orgie, 
Que l'amour a troublée, et, si j'en puis juger, 
Que l'amitié bientôt reviendra partager. 

(n sort par le fond avec le valet. Tous les convives le suivent quelques pas, 
puis redescendent le théâtre, se regardent entre eux et commencent à demi 
. Toix le chaor suivant. ) 

SCÈNE V. 
Les précédents, excepté DE NEVERS. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

TOUS LES CONVIVES. 

L'aventm-e est singulière; 
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Tout lui cède^ et sûr de plaire. 
Son destin est des plus beaux. 
Du silence! il faut nous taire! 
Mais de ce galant mystère 
Que ne suis-je le héros ! 

MARCEL. 

Dieu puisiiant que je réyère, 
Pourrais-tu voir sans colère 
De semblables attentats? 
Dt». cotte jeunesse impie 
Voilà donc quelle est la tie! 
Et ton bras ne tonné pas! 

TAVANNES. 

Mais quelle est donc cette belle) 

C08SÉ. 

le voudrais bien le savoir ! 

OB RETZ. 

Ne peut-on s'approcher d'elle? 

THORÉ. 

Ne peut-on l'apercevoir? 

TAVAimSS. 

J'en sais un moyen peut-être, 
Et qui n'ofire aucun danger; 

(Montrant à gauche.) 

Vous voyez cette fetiètrô 
Que ferme un rideau léget*: 
Par là^ sur son oratoire 
On a vue. 

TOUS, roulant y ooorir. 

Ah ! quel bonheur! 

TAVANNES. 

Du projet je suis l'auteur^ 
Et j'en dois avoir la gloire ! 

(il court près de la croisée et tire le rideau.) 

TOUS. 

Eh bien donc? 

TAVANNES. 

Je Taperçois, 

TOUS. 

Est-elle bien? 
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. TÀYANNS8. 

Elle est charmante. 

CO98É3 pranant ta plM«. 

C'est à mon toiir. 

DE REÎZ ET LÈS AtJtRËd^ «'approchant. 

Ah! je laTOis! 

THORÉ. 

Attraits diving ! 

MÉRU. 

Taille élégante I 

TAYANNES. 

Laconnaiihtu? 

MÉRU. 

Non pUi 

HÉ RETS. 

Ni moi. 

TOUg. 

Ni moi, hi moi, ni iftôi. 
Mais que de charmes^ de jeunesse ! 
Et que de Nevers est hétifëui 
D'avoir une telle maîtresse ! 

TAVAKims, à Aftùiili 

Eh quoi! tous seul n'êtes pas curieux? 
^ Graignez-Tous donc (}u'un tel aspect ne hlesse 
D'un chaste huguenot lé (îoôur i^ligieux? 

RAOUL, souriant et té dirigeant Ters la fenêtre. 

Vous nous jugez trop hién, et là preuve... 

(Regardant.) 

Ah! grand dieux! 

TOUS. 

Qu'a-t-il donc? 

RAOUL, "vivement, à Marcel. 

Cette fille, el si jeune et si helle, 
Que mon bras a sauvée et dont je Vous parlais... 

MARGBLi 

Eh bien donc ! achevez I 

RAOUL. 

C'est elle! 
C'est elle! je la reconnais! 



'i^a 
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ENSEMBLE. 

[Reprise du jprtmier chœur,) 
TOOSy mUf «m tt MiiriADt. 

L'aventure est plus piquante; 
La rencontre est amusante; 
Voilà celle qu'il aimait ! 
Pauvre amant! Dans son ivresse. 
Il croyait à sa sagesse, 
Dont un autre a le secret. 

MARCEL. 

Dieu puissant, que je révère, 
Pourrais-tu voir sans colère 
De semblables attentats? 
La perfide ! la traîtresse ! 
Se jouant de sa tendresse ! 
Et ton bras ne tonne pas ! 

RAOUL. 

D'une injure aussi sanglante 
La douleur est accablante ! 
C'est oser trop m'outrager ! 
La perfide ! oui, je l'ai vue. 
Pour un autre elle est venue ; 
Le mépris doit m'en venger ! 

TOUS, l'approchant de Raoul et riant. 

Quelle folie ! 
Femme jolie 
Ici t'oublie ! 
Point de courroux! 
Lorsque les belles 
Sont infidèles, 
Faisons comme elles, 
Consolons-nous ! 

TAVANNES, DE RETZ ET COSSÉ. 

Point de tristesse ! 
Qu'une maîtresse. 
Moi, me délaisse. 
Eh bien ! tant mieux ! 
Sans plainte aucune. 
Si la fortuné 
Nous en prend une. 
Prenons-en deux ! 
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TOCS. 

Par la folie. 
Que notre vie 
Soit embellie ! 
Point de courroux ! 
Lorsque les belles 
Sont infidèles, 
Faisons comme elles. 
Consolons-nous ! 

TOUS. 

Je les entends! * 

RAOUL. 

C'est elle ! 
Je veux la voir, lui dire à quel point je la hais... 

TOUS, le retenant. 

A l'hospitalité fidèle. 
Du maître du château respectez les secrets. 

SCÈNE VI. ' 

Les précédents, différemment gronpés et m retirant à l'éoart Mr les deux 

c6tés da théâtre. 

(On TOit au fond, dans les jardins, passer le comte de Neters tenant par la 
main une dame voilée quW salue respectueusement et qui s*éloigne.) 

DE NfiVERS, entrant sur le théâtre en rêvant et sans apercevoir les autres 
convives , qui se retirent derrière lui à mesure qu^il 8*avanee. 

Il faut rompre Thymen qui pour moi s'apprêtait!.. 
A sa fille d'honneur la reine Marguerite 

A conseillé cette étrange visite... 
Et c'est ma fiancée... ici même... en secret. 
Qui vient me supplier de rompre un mariage 
Auquel l'ordre d'un père et l'oblige et l'engage! 
Chevalier géfiéreux, j'en ai fait le serment , 

Mais de dépit... au fond du cœur j'enrage ! 

(Pendant cet aparté tous les convives se sont approchés douoement de de 

Nevers, qu*ils entourent et qu'ils saluent en riant.) 

CHOEUR, à de Nevers qu*il salue. 

Honneur au conquérant 

Dont le tendre ascendant. 

Dont le pouvoir galant , 

Soumet toutes les belles! j| 
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n règne en toUs les cœurs. 
Et pour lui, tons ligueurs. 
L'amour n'a que des fleurs 
Et des palmes nouvelles ! 

DÉ IVCtEBS, à ptrt. 

Leurs compliments altivent bien. 
De mon dépit tâchons qu'on tt'aperçbive rien ! 

(Haut.) 

Je n'ai pas, mes amis, tttérité tant de gloire. 

Et /non bonheur n'est pas si grand qu'on pourrait croire. 

RAOUL, à Itneèl. 

A leur air insolent 
Moi seul 6n ce moment 
Je dois pour ôhfttiiliênt 
Une leçon nouvelle. 
Oui, ce discOtirs railleiir 
Etclte iua fisteaî. 

(Auz conviTes.) 

Et c'est à vôtire hotineur 
Que mon bras en appelle ! 

TdUd, s*adréuant à ftaoUl. 

Honneur au conquérant 
Dont le pouvoir galant^ 
Dont le tetîdre ascendant 
Soumet toutes les belles. 
11 règne en tous les cœursi 
Et poui* lui, isans rigUeuts, 
L'ainouf n'a que des fleuri 
Et deë pàhneé ilouvôlleâ! 

SCÈNE VIL 

Le» PRÉGÉI^imS) URBAIN, paràiBSUit m fend du théâtre 

DE lŒVERS. 

Eh! mto, que veut ce gentil cavalier? 
En ce ôhâteau que cherchez-vous, beau page? 

tafiAiN. 
Salut! beau cavaliei* ! 

CAVÀttNfe. 

Une dâiiie noble et gage 
Et dont leâ fois seraient jalotix, 
M'a chargé de ce message 
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Pour l'un de vous. 
Sans qu'on la nomme. 
Honneur ici 
Au gentilhomme 
Qu'elle a choisi! 
L'on peut m'en croire, 
Oui^ nul seigneur 
N'eut tant de gloire 
Ni de bonheur! 

DE NEYERS, nonâhalftinnftènl. 

Trop de mérite aussi quel<iuefois importune ; 
Mais puisque enfin, mes chers amis. 
On ne p^ut se soustraire aux coups de la fortune, 

(a. Urbain, tendant la maift.) 

Donne donc ! 

URBAIH. 

Seriez^^us sir Raoul de Kangis? 

DB RSVEIIS. 

Que dis-tu? 

C'est à lui que ce billet s^adresse. 

T0U6< 

Ah! grand Dieu! 

MARCEL, aTM fierté* 

C'est mon maîtire ; il est là, le voici * 

RAOUL. 

Qui? moi? c'est une erreur : je ne connais ici 
Personne dont le cœur à mon sort s'intéresse. 

URBAIN, Boariant, 

C'est pour vous cependant. 

RA0UL| lisant après atoir rompu le cachet. 

ft Vers lé milieu du jour, 
« On viendra vous chercher en ce riant Séjouj^ j 
« Alors les yeux voilés, discret et saiis rien dire, 

« Obéissez et laissez-vous éotldûirë. 
a Raoul, l'oserez-vous ? d Allons, à mes dépens 

le vois que l'on veut rii*é. 
Il en p3ut coûter cher... et bien ! soit... j'y consens. 

(a Nevers, lui donnant le MUet.) « 

Lisez vous-même. 

(lU M raaicmblent tous en groupe.) 



1 
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DE NEYERS, jetant les yeux «ir U lettre et la passant à TaTannes. 

Ah ! grands dieux ! 

TAVAIIKES9 de même, la paaaant à de Retz. 

surprise! 

DB RETZ, de même, la passant a Gossé. 

Son cachet! 

CO68É9 de même, la passant à Thoré. 

Sa devise! 

THORÉ9 de même, la passant à M érw. 

EstrUvrai? 

MÉRII. 

C'est sa maini 

TOUS 9 regardant Raoul. 

Son bonheur est certain. 

TAYAIWES, bas, aux autres. 

Oui, c'est bien la sœur de nos rois. 
C'est Marguerite de Valois 
Qui le distingue et le préfère. 

DE IfEYERS, bas. 

Mais il ignore ce bonheur, 

Et prudemment, sur mon honneur, 

Taisons-nous sur un tel mystère ! 

(Faisant pvès de Raoul et loi prenant la main.) 

Vous sayeK si je suis un ami sûr et tendre! 

'TAYANNES, de même 

S'il fallait vous servir... 

COSSÉ. 

S'il fallait vous défendre..* 

DE RETZ. 

De nous et de nos bras vous pouvez tout attendre, 

DE NEVERS ET LES AUTRES. 

Vous ne l'oublîrez pas, vous me l'avez promis. 

RAOUL ET HARCEL, tout étonnés. 

Eh ! mais, quel changement ! je ne puis rien comprendre. 

DE NEVERS ET TAVANNES. 

A nous, à votre tour, plus tard vous penserez. 

RAOUL. 

Et que puiS'je? grand Dieu! 

DE ^EVERS ET TAVANSES, mystérieusement. 

Tout ce que vous voudrez. 



J 
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' ENSEMBLE. 
URBAIN, DE NEYERS, TAVANNES, COSSÉ, DE RETZ ET THORÉ. 

Les plaisirs, les honneurs, Topiilence, 
De vos vœux combleront l'espérance ! 
DeFaudace! et toujours la puissance 
Est de droit à qui sait la saisir. 

RAOUL, avec étonnement et à demi toîx. 

Les plaisirs, les honneurs, l'opulence. 
De mes vœux combleront Fespérance ! 
Sur mon sort d'où vient donc leur science? 
En honneur, je n'en puis revenir ! 

MARCEL, à demi Toix. 

Quoi! pour lui les honneurs, la. puissance, 
Combleraient enfin mon espérance? 
De leur ton voyez la différence ! 
En honneur, je n'en puis revenir l 

TOUS. 

Ah ! pour vous quelle gloire nouvelle! 
Dans ce jour la beauté vous appelle; 
Le bonheur est de vivre pour elle. 
Et pour elle il est beau de mourir! 

Des hommes masqués paraissent au fond du fhéâtre. Un des hommes montra 
à Raoul un bandeau quUl tient à la main. Marcel teut en vain retenir soa 
maître, que le jeune page entraine — La toile tombe.) 
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Le ctaàteao et les jardics de Gbenonceaax, à trois lieaes d'Amboise. Le ebâteaa de 
GbenonceaDi est bâti sar on pont (en perspective). Le fleove serpente en lignes 
courbes josqae sar le miliea du théâtre , disparaissant de temps en temps der- 
rière des touffes d'arbres verts. A droite, un large escalier eu pierre par leqnel 
on descend du château dans les jardins. — An |ever da rideau , Marguerite est 
entourée de ses femmes; elle vient d'achever sa toilette, et Urbain, son page, à 
geBOBZ devant elle, tient encore le miroir dans lequel eue ^nt de se regarder. 

SCÈNE PRETMIÈRE. 
MARGUERITE^ URBAIN , demoiselles d'honmecr. 

AIR. 
MARGUERITE. 

beau pays de la Touraine ! 
Riants jardins^ verte fontaine^ 
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Ruisseau qui murmurés à peine. 
Que sinr tes bords j'aime à rèrer 
Belles forêts, sombre feuillage. 
Cachez-moi bien sous votre ombrage 
Et que la foudre ou que l'orage 
Jusqu'à moi ne puisse arriver ! 
Que Luther ou Calvin ensanglantent la terre 

De leurs débats religieux; 
Des ministres du ciel que la morale austère 
Nous épouvante au nom des cieux) 

Raison austère. 

Humeur sévère 

Ne régnent guère 

Dans notre court 

Sotis mon empire^ 

On ne respire 

Que pour sourire 

Au dieu d'Amoui*. 

GBdËtj!l< 

Sombre folie^ 
Ou pruderie, 
Soyez bannie 
Decesëjoiur! 
Sous mon empire. 
On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d'Amour! 

MARGUERrrE. 

Otli, je tettx chaque jout^ 

Aux échos d^alentour 
Redire nos refrains d'amotir i 
Écoutez... écoutez... les échos d'alentmtf 
Ont appris nos refrains d'amour. 

(L*orchestre imite Téch) dont Marguerite répète les loiif.) 

Amour!... amour!... 
Oui^ déjà la fauvette 
Dans les airs le répète, 
Et des tendres ramiers les sons mélodieux 
Se perdent en mourant sur les flots amoureux! 

Sombre folie. 
Ou pruderie. 
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Soyez bannifi 

De notre cour î 

Soiis notre empila, 

On ne respire 

Que pour soiirïre 

Au dieu d'Anioui*. 
A ce mot seul s'anime et renaît la nature. 
Les oiseaux Font redit sdus l'épaisse verdure; 
Le ruisseau le répète avec un doux murmure; 
Les ondes, la terre et les cieux 
Redisent nos chants amoureux. 

URBAIN, à part, la regardant et soupirant. 

Que notre reine est belle, hélas! et quel dommage! 

MARGUERITE. 

Eh! de quoi te plains-tu? 

URIMIH. 

De n être rien «-^ qu'un paget 
Page discret, et fidèle, et soumis! 

MARGUERITE, Mniriant et montrant âês dcmoiselled d*lM»nne»r« 

De ces dames pourtant ce n'est pas là l'avis ! 

URBAnf^ tiTABent. 

Ah! Madame! 

MAllGUERITB, s*a8se7ant nonehalAinment. 

Tais-toi! — La jouniée est brâlfttite) 
Et du soleil d'août la chaleur accablante ! 

(a ses femmes.) 

Sous ce riant feuiUage^ et dans le sein des eaux 
Dont le Cher embellit les bords de Ghenonceaux, 
Nous irons, quand du jour s'amortira l'ardenrj 
D'un bain délicieux savourer la fraîcheur* 
Allez, disposez tout. 

(Les femmes sortent toutes paf la gauche -, et àtt haut du ift'éiid escalier, à 

droite, on Tolt paraître Talentine.-} 

MARGUERrtÈ, à Urbain. , 

Qui Vient là. Je vdtià prie? 

ÛRBAm. 

De vos demoiselles d'honneur 
La plus jeune et la plus jolie. 

MARGUERITE 

Cest Valentine! 
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SCÈNE IL 

Les précédents, VALENTINE. 

marguerite. 
Approche sans frayeur. 

URBAIN. 

A la cour arrivée à pmne, 
Déjà de notre souveraine 
Elle est la favorite! 

MARGUERITE. 

Oui, je l'ai vu gémir, 
Et les plem*s ont toujours le don de m'attendrir. 

URBAIN, à part. 

Ah!... je ne rirai plus. 

MARGUERITE, à Valentbe. 

Ma fille, allons, courage. 
Dis-moi le résultat de ton hardi voyage. 

VALENTINE. 

Le comte de Nevers sur l'honneur a promis 
De refuser ma main. 

MARGUERITE. 

Alors tout est facile. 
Et je te réponds, moi... sans être bien habile. 
Qu'un autre hymen bientôt. . . 

VALENTINE, troublée. 

Ociel! 

BIARGUERITE, souriant 

Quoi! tu rougis? 

( Valentine baisse tes yeux. ) 

Ah! tu l'aimes donc bien!... et pourquoi t'en défendre? 

Mérite-t-il du moins un intérêt si tendre? 
Mon beau page, toi qui l'as vu. 
Réponds pour elle, qu'en dis-tu? 

URBAIN. 

Autant que chevalier de France 
11 a Tair noble et généreux. 

MARGUERITE. 

L'un pour l'autre le ciel vous a faits tous les deux. 

VALENTINE. 

Non, Madame, le ciel proscrit cette alliance : 
Nos cultes sont différents. 
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MARGUERITE. 

Oh! Tamour ne eonnsdt ni les dieux ni les rangs. 

URBAIN, regardant Marguerite. 

Quoi! Tamour ne connaît ni les dieux, ni les rangs. 

MARGUERITE. 

Et pour moi catholique... un hymen se prépare, 
(C'est un secret)... avec Henri, roi de Navarre, 
Un des chefs protestants. 

URBAIN, avec douleur. 

ciel! pour vous, Madame, mi hymen se prépare! 

MARGUERITE^ le regardant. 

Qu'avez-vous donc? 

URBAIN, soupirant. 

Moi? rien. 

MARGUERITE, avec intérêt. 

(a Valentine. ) 

Pauvre Urbain ! Et j'entends 
Que votre hymen se fasse en même temps. 

VALENTINE. 

Oh! c'est impossible... et mon père? 

MARGUERrrE. 

Je l'ai vu, je dois croire à ses nobles serments. 

VALENTINE, timidement. 

Oui. — Mais Raoul? 

MARGUERITE. 

Eh bien ! ma chère^ 
Il va venir. 

VALENTINE, effrayée. 

ciel! jamais je n'oserai... 

MARGUERITE, souriant. 
(Gaiement.) 

Vraiment... jamais? Alors c'est moi qui le verrai. 

SCÈNE III. 

Les précédents; les demoiselles d'honneur qui reriennent. 

UNE DAME d'honneur. 

Venez sous ces épais ombrages 
Chercher un doux abn contre un soleil brûlant. 
Le fleuve fortimé qui baigne ces rivages 
Vous ofiâre de ses eaux le rempaii transpaient. 
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CHGED&. 

Jeunes beautés, sous ce feuillage 
Qui TOUS préeeute un doux ombrage. 
Bravez le jour et la chaleur. 
Voyez ce ruisseau qui murmui». 
Et dans k sein d'une onde pure 
Cherchez le calme et la fraîcheur. 

MARGUERITE , remer«iuit In {emmef «nipressées autour d*eUe. 

C'est bien, c'est bien, et de vos soins tidèljss,..^ 

(Se retournant et apercevimt UrJliamqai eni p^ofif jet immobile deyaat eUe.) 

Ëhl que Xaites-Tous là, maître Urbain? 

URBAIN. 

J'attendais 
Les ordres de Madame, 

MARGUERITE. 

Et moi qui l'oubliais !.. 
Je le confondais presque avec ces demoiselles. 
Sortez, beau page, et sur-le-champ. 

URBAIN. 

Quel ennui de sorthr dans un pareil moment ! 

( Il sort en retournant plusieurs fois la tète. ) 
CHGEUR. 

Jeunes beautés sous ce feuillage 
Qui vous offre im discret ombrage, 
Bravez le jour et la chaleur. 
Voyez ce ruisseau qui murmure, 
Et dans le sein d'une onde pure 
Cherchez le calme et la fraîchieur. 

( Pendant ce chœur toutes les jeunes filles s'occupent de leur toilette de bain. 
Plusieurs qui sont d^à prêtes, paraissent en pdgnoirs de gaze, et avant de 
se plonger dans Teau, dansant, jouent, courent les unes après les autres et 
forment différents groupes.."!— rDivfirtissemaat qjue ia rme contemple en sou- 
riant, nonchalamment étendue lur un banc de verdure.^ D'autres jeunes 
filles ont disparu derrière les touffes d^^irb^es 4^ fond, et on les voit un in- 
stant après se baigner dans le Cher, qui forme sur le théâtre différentes 
finuofités. ) 

CHOEUR et AIR DE BALLET. 

Jeunes beautés^ sous ce feuillage 
Qui vous offi:e pn discret ombrage^ 
Bravez le jour et la chaleur. 
Etc., etc. 

(Cn ce moment Urbain pstriit au miliw des gfoj^puîy qv^ f^fi^tté k^Jevaes 

fiUes.) 
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MAROUERITE, rapercetant. 

Encore i ei quelle audace! Urbain!... 

Ce n'est pas moi, 

(Entrant.) 

C'est un beau chevalier que vers ycm on amène. 

(Valentine et toutes les jeunes filles effrayées se groupent en désordre auprès 
' de la reine. ) 

MARGUERITE. 

Un chevalier! 

URBAIN. 

Mais calmez votre effroi. 
Docile aux ordres de la reine. 
Un voile épais couvre ses yeux. 

IfARGUI^RITE, à Valentine. 

C'est Raoul de Nangis. 

URBAUf. 

Héros mystérieux. 
Qui ne sait pas encore en quel piège on Tentraîne. 

MARGUERITE. 

A merveille... c'est lui... tout sourit à mes vœux. 

VAi'ElfTinE. 

Ah! fuyons ses regards! 

MARGUSans, la retenant. 

Non... reste !... je le veux. 
SCÈNE ÏV. 

Les PRÉCÉDlsATS^ RAOUL, que Ton amène avec nn bandeau sur les yeuii 
et qui descend du grand escalier à droite. 

(Tontes les jeunes fiUes le montrent dn doigt ou Tiennent doucevMut sur la pointe 
des pieds le regarder et s^enfuient ; d^autres s*approcheut et Tentourent.) 

CHOCUR, à demi toû^. 

Le voici! du silence ! 
£n tremblant il s'avance, 
Et peut"être il a peur. 
C'est charmant ! quel bonheinr i 
Sous ce voile léger 
S'il savait quel danger 
Le menace en ces lieux , 
U seiait trop heureux I 
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Mais la foi du serment 
Contre lui nous défend, 
Et gaîment nous soustrait 
A son œil indiscret. 

URBAin, pendant ce temps regardant non pas Raoul, mais la reine et le groupe 

de jeunes filles. 

Grâce à lui Ton m'oublie, et je puis en ces lieux 

(Montrant les jeunes filles.) 

Contempler les dangers qu'on dérobe à ses yeux. 

MARGUERITE, montrant Raoul, et faisant signe à tout le monde de s'éloigner. 

11 faut que je lui parle... allez, et laissez-nous. 

URBAIN, regardant Raoul. 

Ah ! d'un pareil destin qui ne serait jaloux ! 

CHOEUR. 

Oui, partons en silence; 
Son cœur tremble d'avance, 
Et peut-être il a peur. 
C'est charmant! quel bonheur! 
Sous ce voile léger 
S'il savait quel danger 
Le menace en ces lieux, 
11 serait trop heureux! 
Mais la foi du serment 

(Montrant Marguerite.) 

Contre lui la défend. 
Et gaîment la soustrait 
A son œil indiscret. 

(Tout le monde sort.) 

SCÈNE V. 

MARGUERITE , RAOUL, ayant toujours un bandeau sur les yeux. 

MARGUERITE. 

Pareille loyauté mérite récompense. 

Nous sommes seuls, beau chevalier. 
Et je veux bien, dans ma clémence, 
De vos serments vous délier. 
Otez ce voile ! 

RAOUL, arrachant le bandeau et regardant autour de lui. 

ciel! OÙ suis-je? 
De jncs'yeux éblouis n'est-ce pas un prestige? 
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DUO. 

Beauté divine, enchanteresse, 
vous qui régnez en ces iieux. 
Répondez, mortelle ou déesse, 
Suis-je sur terre ou dans les cicux? 

MARGUERITE , le regardant. 

Ah! de l'objet de sa tendresse 
Je conçois le trouble amoureux ; 
11 est fort bien; reine ou princesse 
Eh aucun temps n'eût choisi mieux. 

RAOUL. ' 

Ah ! je ne sais à votre vue 

Quel charme subjugue mon cœur! 

MARGUERITE, à part. 

Vraiment! — et sans être connue, 
Pour une reme c'est flatteur! 

RAOUL, g^animant. 

D'mi chevalier fidèle acceptez le servage. 

MARGUERITE, souriant. 

De son obéissance il me faudrait un gage. 

RAOUL. 

Ah ! je le jure à vos genoux; 
A vos ordres soumis, parlez, je suis à vous; 
Vos vœux, je les remplirai tous. 

MARGUERITE, B*arrètant et le regardant en hésitant un peu 

Ah!... ah!... 

ENSEMBLE. 

(a part.) 

Si j'étais coquette. 
Pareille conquête 
Serait bientôt faite; 
Mais non!... et je doi. 
Alors que sa belle - 
Compte sur mon zèle. 
Lui plaire pour elle. 
Et non pas pour moi! 

RAOUL. 

Oui, cette conquête 
Va par sa défaite 
Punir la coquette 
Qui ti'ahit ma foi. 

T. IV. M. 
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Une ardeur nouyelle 
M'enflamme pom* elle, 
Et mon cœur fidèle 
Vivra sous sa loi. 

RAOUL, avec chalenr. 

A VOUS et ma vie et mon âme! 
A vous mon épée et mon bras! 
Pour son Dieu, Thonneur et sa dame, 
Heureux (pu brave le trépas ! 

MARGUERITE. 

J'aime cette ardeur qui l'enflamme; 
Mais calmez-vouS; car mes seuls vœux 
Sont ici de vous rendre heureux. 

BAOUL, étonné. > 

Que dites-vous? 

MARGUERITE. 

Tels sont mes ordres ijgoufeux. 
Mais il faut m'obéir, 

RAOUL. 

Je le jure. Madame. 

MARGUERITE, avec satisfaistion. 

C'est bi^n, c'est tout ce que je veux. 

(a part, auQc ua léger lourîn.) 

Ab!... 

EN8BMBLE. 

Si j'étais coquette. 
Pareille conquête 
Serait bientôt faite. 
Mais, non!... et je doi. 
Alors que sa belle 
Compte sur mon zèle. 
Lui plaire pour elle. 
Et non pas pour moi 1 

RAOUL. 

Oui, cette conquête 
Va par sa défaite 
Punir la coquette 
Qui trahit ma foi. 
Une ardeur nouvelle 
M'enflamme pour elle. 
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Et mon cœur fidèle 
Vivra sous sa loi. 

SCÈNE VI. 
Les précédents, URBAIN. 

URBAIN. 



Madame! 



MARGUERITE , ave<: impatience. 

Allons! il est dit que ce page 
Doit aujourd'hui toujours me déranget; 

URBAIN. 

Pardon ! 
Les seigneurs du pays, par vos ordres, dit-on. 
Appelés eti ces lîetix, viennent pour reridf ô hdmihàgé 
A Votre Majesté. 

RAOUL, étonné et s*éloignant de Hargaerite BTec effroi et respect 

Ciel! 

MARGUERITE, se rapprochant de lui^ lid dit aVec douceur : 

C'est la vérité! 

(Regardant eu riant son air interdit.) 

Eh bien! qu'est devenue xme ardeur ausëi belle? 
Songez à vos serments ; ... ce mot de maj esté 
Vous a-t-il dispensé déjà d'être fidèle? 

lUouL. 
Jamais! 

MARGUËRIÏfe. 

Vous prometteiî dô m'ôbéb... eh bien! 
Je veux former pour vous un illustre lien. 
De ma mère et du roi les desseins politiques 
Veulent aux protestants unir les catholiques, 
Et je sers leurs efforts en voiis donnant ici 
Une riche héritière, aimable, et seule fille 
Du comte de Saint-Bris, votre ancien ennemi. 
Je l'ai fait pressentir; il consent, et c'est lui 
Qui veut bien, oubliant ses haitiâs de fàmillet 
Venir à vous. 

RAOUL. 

Qui? lui? 

MARGUERITE, avec dignité. 

Songez à vôtre tour 
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Que j'ai votre serment, et l'ordre que je donne... 

RAOUL, s^inelinant. 

J obéirai. 

MARGUERrrE. 

C'est bien. A ce prix, à ma cour - 
Je vous attache ainsi qu'à ma personne. 

RAOUL, baisant sa main quelle loi présente. 

C'est trop de bontés ! 

URBAIN, soupirant. 

Oui, trop bonne, je le voi. 
Pour tout le monde, hormis pour moi. 

SCÈNE VIL 

Les précédents; seigneurs et dames, LE COMTE DE SAINT- 
BRIS, LE COMTE DE NEYERS, quelques seigneurs protes- 
tants, THËLIGNY, DAMVILLE, DE GUERCHY et les demoi- 
selles d'honneur de la reine. 

CHOEUR, saluant Marguerite. 

Honneur à la plus belle ! 
Quand elle nous appelle, 
Hâtons-nous d'accourir. 
Sa voix s'est fait entendre ; 
Et près d'elle se rendre, 
C'est voler au plaisir. 

MARGUERITE , montrant Raoul et s^adressant à tous les seigneurs. 

Oui, d'un heureux hymen préparé par mes soins. 
J'ai désiré, Messieurs^ que vous fussiez témoins. 

(pendant la reprise du choBur aaiTant, elle présente Raoul aux comtes de Saiut- 
Bris et de Nevers; ceuxHS, les yeux fixés sur la reine, lui font un bon ac- 
cueil et lui tendent la mais.) 

CHOEUR. 

Honneur à la plus belle! 
Quand elle nous appelle. 
Hâtons-nous d'accourir. 
Sa voix s'est fait entendre ; 
Et près d'elle se rendre. 
C'est voler au plaisir. 

(a la fin db chœur, entre Marcel, qui parle bas à Poreille de Rtoul.) 

MARCEL. 

Ah! qu'est-ce que j'apprends! vous avez rechei*ché 
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La main d'une Madianitc? 

RAOUL. 

Tais-toi!... 

BURCEL. 

Dans ces jardins le serpent d'Eve habite^ 
Et sa maison est celle du péché... 

(Raonl! Tinterrompt et lui fait signe de se taire. — Un -valet en courrier et aux 
liTrées de la cour a remis à Marguerite plusieurs papiers qu*elle lit. — Puis 
elle s*approcbe de Saint-firis et de Nerers, et leur montrant un ordre qu'elle 
leur donne. ) 

MARGUERITE, bas, à Saint-Bris et à Nerers. 

Mon frère Charles Neuf, qui connaît votre zèle. 
Tous les deux, à Paris, dès ce soir vous rappelle. 
Pour un vaste projet que j'ignore. 

DE NEVERS ET SAII<rr-BRIS. 

A sa loi 
Nous nous soumettons. 

MARGUERITE. 

Oui ! mais d'abord à la mienne 
Jl vous faut obéir, et je veux devant moi 
Que, grâce à cet hymen, abjurajit toute haine. 
Vous prononciez tous trois, comme au pied des autels. 
D'une étemelle paix le^ serments solennels. 

RAOUL, SAINT-BRIS, DE NEVERS, étendant la main. 

Par l'honneiu', par le nom que portaient mes ancêtres. 
Par le roi, par ce fer à mon bras confié. 
Par le Dieu qui connaît et qui punit les traîtres, 
Devant vous nous jurons étemelle amitié. 

RAOUL. 

Si l'un de nous ose y porter atteinte... 

fiAIMT-BRIS. 

Que le poignard venge sa trahison ! 

DE NEVERS. 

Oui, de son sang que la terre soit teinte! 

SAINT-BRIS. 

Qu'il n'ait de nous ni trêve, ni pardon! 

LE CHCeUR répète. 

Par l'honneur, par le nom que portaient mes ancêtres, etc. 

MARGUERITE, gaiement à Raoul. 

Et maintenant à,>otre vue * 



à 
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Je dois ofiHr 
Votre charmante prétendue, 
Qui rendra vos serments faciles à tenir. 

(Elle fait signe à quelques demoiselles d*hoimeur qui sortent.) 

SCÈNE VIIÎ. 

Les PliÉcÉDÉWS} VALENTINB, boutettè anin folte UtâB H lûitm p» 

piulièiirs dei&oiselteft dlioiiiietif < 

MARGUERITE. 

Votre compagne, la voilà; 
Et des mains de son père, ici rëcetéi-là. 

(Saint-Bris a pris la main de Valentine et Tamène à Àâôiii, qm la regarde.; 

RAOUL. 

Ah! grand Dieu! qu'aide vu? 

MARGUERÎtfe. 

Qu'aYCï-vous? 

RAOUL. 

Quoi! c'est elle 
. Qiiè m^offi*aient en ce jour... 

MARGÙÉRrrE. 

Et rhyméti et l'amoltf ; 

' t^AOUL. 

Quoi! c'est là, dites-tous, tiia compagne fidèle? 
Trahison! perfidie! 

TOUS* 

Ah! grand Dieu ! quel transport! 

RAOUL. 

Moi, son époux?.^. jamais ! 

MARGUERITE BT VALENTINB. 

ciel! 

^ RAOULi 

Plutôt UmoHl 

BMSBMRLE. 
BAINT-BRIS ET DE NËYBRS. 

Ah ! je tremble et frémis et de honte et de rage : 
C'est à moi d'immoler Tennemi qui m'outrage : 
C'est son saiïg qu'il me faut, en ma juste fureur. 
Pour puiiir son afiVont et venger mon honiièUr. 

VALEm-IKE. 

comment ai-je donc mérité cet oUttàgel 
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Dans mon cœur éperdu s'est glacé mon courage; 
Il faut perdre à la fois son atndtir et l'honneur. 
Et pour moi désormais plus d'espoir^ de bonheur! 

RAOUL. 

Trahison! perfidie! à ce poiiit Ton m'outrage! 
Je repousse à jamais un honteux mariage. 
Plus d'hymen, je l'ai dit, et, fidèle à l'honneur. 
Je me ris désormais de leur yaihé fureur. 

MARGUERITE. 

transport! ô démence! et d'ôu vient cet outrage ^ 
A briser de tels nœuds quel délite l'engage f 
Et d'un autre penchant le poùVoir séducteur 
Viendraii-il tout à coup s'émpâfer de son cœur"^ 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : 
Il repousse à jamais un fatal mariage. 
A son culte fidèle, et fidèle à l'honneur. 
Je me ris maintenant de leur vaine fureur. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

transport! ô délire! et d'dù vietlt Cet ttUttage? 
Et pourquoi rompre ainsi le sei^tnent qui l'engage ? 
Cet affront veut du sang; 

(Irdbtrànt Saint-BrM.) 

Et sa juste fureur 
Doit punir un peiiQidé et tenger son honneur. 

HAftCUERÎTE, à^Raool. 

Un semblable refus... 

RAOUL. 

N'est que trop légitime. 

MAtlGtEttitE. 

Dites-m'en la raison. 

RAOUL. 

Je ne le puis sans crime. 
vALErrrmE. 
Qu'ai-je fait? 

RAOUL. 

Par égard je veux me taire cncor; 
Mais cet hymen... 

MARGUERITE, atec polèlt. 

Raoul! 
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RAOUL. 

Disposez de mon sort; 
Mais je l'ai dit : jamais! jamais!... plutôt la mort! 

ENSEMBLE. 
DE NETERS ET SAINT-BRIS. 

C'en est trop! je frémis de colère et de rage^ etc 

YALENTINE. 

Et comment ai-je donc mérité cet outrage! etc. 

RAOUL. 

Trahison! perfidie! à ce point Ton m'outrage! etc. 

MARGUERITE. 

transport! ô démence ! et d'où vient cet outrage? etc. 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage ! etc. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

transport! ô délire! et d'où vient cet outrage! etc. 

DE NEYERS ET SAINT-BRIS, à Raoul qui s'apprête à les suivre. 

Sortons ! sortons ! qu'il tombe sous nos coups ! 

RAOUL. 

D'un tel honneur mon cœur est plus jaloux. 

MARGUERITE. 

Arrêtez! devant moi quelle insulte nouvelle! 

(Faisant signe à un des officiers de désarmer Raoul.) 

Vous, Raoul, votre épée. 

(a Saint-Bris et de Nerers.) 

Et vous, oubliez-vous 
Qu'à l'instant près de lui votre roi vous appelle ? 

RA0UI.. 

Je les suivrai. 

MARGUERITE. 

Non pas ! près de moi, dans ces lieux 
Vous resterez. 

SAINT-BRIS. 

Le lâche est trop heureux 

(Montrant la reine.) 

Que cette main royale ait un tel privilège ! 

RAOUL. 

En désarmant mon bras c'est vous qu'elle protège, 
Et peut-être trop tôt je serai près de vous. 

MARGUERITE. 

Téméraù'es ! tous deux redoutez mou courroux. 
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SAINT-BRIS. 

C'est en yain qu'on prétend enchaîner mon courage : 
Je saui*ai retrouver l'ennemi qui m'outrage. 

(Prenant la mam de Yalentine.) 

Viens, partons^ c'est à moi, dans ma juste furem*^ 
A punir son offense^ à venger notre honneur I 

RAOUL. 

Vainement l'on prétend retenir mon courage. 
Je saurai retrouver l'ennemi qui m'outrage. 
Oui, plus tard je saurai par ma seule valeur 
Repousser son offense et venger mon honneur ! 

ENSEMBLE. 
VALENTDŒ. 

Dieu puissant ! ai-je donc mérité, etc. 

MARGUERITE. 

O transport! 6 délire! et d'où vient, etc. 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage, etc. 

CHCBUR GÉNÉRAL. 

transport ! ô délire! et d'où vient cet outrage? etc. 
Partons, partons, éloignons-nous, 
' Rien ne pourra le soustraire à nos coups ! 

(Saiut-Bris et de Neven entraînent Valentine à moitié éYanonie et sortent es 
défiant Raoul, qui yeut les suiTre, et que retiennent les soldats de la reine. 
Tout le monde se sépare dans le pins grand désordre. La toile tombe.) 



ACTE m. 

Le Pré-aax-€lere8, qai s'étend jusqn'aox bords de la Seine. An fond, et de l'antre 
côté de la riirière, les prineipanx édiflces de Paris. A gaache dn spectateur, sor 
le premier plan , on cabaret où sont assis des étudiants et des jeunes filles. A 
droite, un cabaret devant lequel des soldats huguenots boivent on jouent aux 
dés. Sor le second plan, k gauche, rentrée d'une chapelle. Au milieu, on arbre 
immense qui ombrage la prairie. Au lever dn rideau, des tlercs de la basoche et 
des grisettes sont assis sur des chaises, et causent entre eux. Fautres se pro- 
mènent ou forment différents groupes. — Ouvriers, marchands, musiciens am- 
bulants, marionnettes, moinçs, bourgeois et bourgeoises. Il est six heures Uu 
soir, au mois d'août. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CHOEUR GÉNÉRAL. 

Cest le jour du dimanche, 
C'est le jour du repos; 
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Dans une gahé firanche 
Oublions nos trayaiix. 
Sur les bords de la Seiile 
Et dans ces prés fleuris 
Le plaisir nous amètiey 
Habitants de Paris. 

PLUSIEURS CLERCS^ I de jeunes ounièret. 

Qu'aujourd'hui rafncrttr liottd rapproche. 
Venez danser^ belle aui doux yeut. 

LES SEVnîS FILLES. 

Oh! noA^ l6s clercs de la basoobè 
Sont^ nous dit-on, trop dangereux. 

CHOEUft Gt^ÈKkL, 

C'est le J(mr dti dimanéhê» 
Cest le jour du repos; 
Dans une gaîté franche 
Oublions nos traraux. 
Sur les bords de la Seine 
Et dans ces prés fletifls 
Le plaisir nous amène, 
Habitants de Paris. 

Ms-ROSÉ, à g«iiehe, àTeé tM êéXiins: 
CHANSON fiUGuanoTfe. 

PREMIER COuW,Êt. 

Prenant soti sabre de batailles, 
Qui renverse forts et muraille^y 
11 a dit : Soldats de la foi. 

Suivez-moi! 
Je suis votre viétli capitâiiié, 
A la vick)ire je vous mène, 
Ou je vmis ftiètie en pai^atfliS, 

Mes amis! 

Vive là guette ! 

Buvons^ ami, 

A notre père, 

A Coligny! . 

CHOEUR. 

Vive la gueiTe ! 
Buvoils, anii, 
A notre père, 
ACk>ligny! 
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BOI&-ROSÉ. 
DEUXIÈME COUPLET. 

En avant, braves calvinistes ! 
A nous les filles des papistes, 
A nous richesses et butin 

*! Et bon vin ! 
Ici tout appartient au brave; 
Et ces vins qu'ils gardaient en cave 
Pour l'autel et pour ces banquets, 
Buvons-îès ! 

Vive la guérite! 

Buvons, ami,i 

A notre père, 

A Gollgny! 

CHOEUR. 

Vive la gjjjerre! 
Buvons, aiol, 
A notre père, 
A Colignyl 

( Sans ce moment paraît un cortège df fn^ri^igiB; Saint-Bris et de Nevers don* 
sent la main à Vaientine, qui, coyy^çrte d^un yçile et suivie de jeunes filles, 
de dames et de seigneurs de la (CQjur et des gens de sa maison, se dirige 
Ters la chapelle à gauche.) 

CHCBUR DE CATHOLIQUES, ffui ^*9gfinf)]ai]XenX pendant que le cortège 

eutre d§D^ \^. chj|ipielle. 

Vi^g6 Marie, 
Soyez bénie ! 
Votre voix prie 
Pour les pécheurs. 
Reine de grâce. 
Par vous s'efface 
Jusqu'à la trace 
De nos douleuris! 

(Uarcel entre par la gauche, tenant une lettre à la main.) 
MARCEL, cherchant Saint-Bris au milieu du cortège. 

Le seigheur de Saint-Bris?... 

DES GENS DU PEUPLE. 
(a Marcel, qui a son chapeau sur le tète.) 

Vois ce pieux cortège; 
Incline ton front. 
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MARCEL. 

Pourquoi donc? 

LES GENS DU PEUPLE. 

Il le faut bien. 

MARCEL. 

Et pourquoi le ferais-jef 

(Montrant le eortége. ) 

Dieu n'est pas là, je pense. 

TOUS LES GENS DU PEUPLE. 

Impie! 

BOIS-ROSÉ ET LES HUGUENOTIk^ se levant. 

Il a raison. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR DE JEUNES FILLES. 

Vierge Marie, 
Soyez bénie! 
Votre voix prie 
Pour les pécheurs. 
Reine de grâce, 
Pai' vous s'efface 
Jusqu'à la trace 
De nos douleurs! 
Vici'ge Marie, 
Soyez bénie! 

(Elles entrent dans la chapelle.] 
BOIS-ROSÉ ET LES HUGUENOTS. 

En avant, braves calvinistes! 
A nous les filles des papistes, 
A nous richesses et bon vin 

Et butin! 
Ici tout appartient au brave. 
Et ces vins qu'ils gardaient en cave 
Pour l'autel et pour ces banquets. 
Buvons-les! 

Vive la guerre ! 

Buvons, ami, 

A notre père, 

AColigny! 

CHOEUR DU PEUPLî:, regardant les huguenots arec indignatÙA 

Ah! Icb profanes, les impies! 
Dont les âmes sont endurcies 1 
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Profanes ! impies ! 
Qu'on devrait brûler en plein air. 
En attendant les feux d'enfer. 

(X'indignation des gens du peuple s*est augmentée. Ils regardent en les mena 
çant les soldats cahinistes qui boivent et qui rient de leur colère. En ce 
mooient une ritournelle joyeuse se fait entendre; on voit paraître des 
bohémiens autour desquels chacun s*empresse. Plusieurs bohémiens portent 
des instruments de musique, et sur leurs premiers accords les ciercs de la 
basoche incitent les jeunes filles et dansent avec elles, tandis q«e d^autres 
bchémiens ehantent.) 

RONDE BOHÉMIENNE. 
PREMIER COUPLET. 

Vous qui voulez savoir d'avance 
Si le destin vous sourira. 
Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

De la Bohême 

Enfants joyeux, 

Le ciel lui-même 

S'ouvre à nos yeitt ! 

Beautés coquettes, 

Seigneurs galants. 

Jeunes fillettes. 

Jeunes amants... 
Vous qui voulez savoir d'avance 
Si le destin vous sourira. 
Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

DEDXIÉlfE COUPLET. 

Honneur, richesse 

Et beaux bijoux. 

Fraîcheur, jeunesse. 

En voulez-vous? 

Vous, grandes dames 

De ce pays, 

Gentilles femmes. 

Et vieux maris... 
Vous qui voulez savoir d'avancCf 
Si le destin vous sourira, 
Payez, payez» et ma science ^ e 

1. IV, 
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A juste prix vous le dira. 

(Ballet. Dsnse desbohéiiiieBS,dn clercs et des grisettes. A la fla dn iiaUet, Sainft- 
Bris, de Neren et Haufcvert sortait de la cliapelle qui est à gaacbe. ) 

DE IISVERS9 à Saint-Bris. 

Pour remplir un vœu solennel, 

liuqn'à ce soir au pied du saint autel 
Yalentine demande à rester en pnèsre! 
l'obéis! et suivi de mes nombreifx amis. 
Je reviendrai chercher l'épouse qui m'est chère^ 

Pour la conduire en pompe a mon logis. 

(11 sort.) 
SAnrr-BBlS, le r^gaidant sortir. 

Ainsi par cet illustre et noble mariage 

Des refus de Raoul je puis braver loutrage. 

Mais non pas l'oublier... et s'il s'offre à mes coups... 

KARCEL, apercevant Saint-Bris et «^approchant de lui. 

Mon maître m'a remis ce message pour vous. 

Sianr-BRis, avee j<He. 
Raoul!... il revient donc enfin! 

MARCEL. 

Avec la reine. 
Tous les trois nous venons de quitter la Touraine. 
Nous entrons dans Paris. 

SAINT-BRIS, lisant le billet. 

Et j'cD rends grâce ^u ciel! 

(à Mavrevert. ) 

n m'ose défier et m'envoie un cartel, 

HAUREVERT, à part, avec joie. 

Vraiment! 

MARCEL, avec effroi. 

Quel mot Viens-je d'entendre? 

SAINT-BRIS, à Maarevert lai montrant le billat. 

Aujoiu*d'hui même, et dans le Pré-aux-Clercs, 
Quand les ombres du soir rendent ces lieux déserts, 
11 viendra! 

MAUREVERT. 

C'est ici t^mtôt qu'il doit se rendre ; 
Un Dieu vengeur l'amèiiet... il n'en sortira pas! 

SAUrr-BRIS, à M«k.^ qui s'éloigne. 
(Bas, à Maurevert.) 

lus l'attendrons! Cachons ce cartel à tLJa gendre. 
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Un jour d'hymen il ne doit pas 
Courir la chance des combats. 

MAUREYERT^ à voii basse. 

Ni VOUS non plus!... pour frapper un impie 
Il est d'autres moyens que le ciel sanctifie. 

SADiT-BRIS. 

Que dis-tu? 

MAUREYERT. 

(lui montrant la chapelle.] 

Dieu le veut! Venez, et devant lui 
Vous saurez le projet qm Ton forme aujourd'hui. 

SCÈNE U. 

liÂUREYËRT ET SAINT-BRIS rentrent dans la chapelle à gauche. Le 
Boir arrive. — On entend une cloche, et la toîx des archers et des sergcuts 
du guet. 

LE COUVRE-FEU. 

PLUSIERS ARCHERS. 

Rentrez, habitants de Paris, 
Tenez-vous clos dans vos logis; 

Que tout bruit meure, 

Quittez ce lieu, 

Car voici l'heure 

Du couvre-feu. 

TOUS. 

Rentrons, habitants de Paris, 
Tenons-nous clos en nos logis; etc. 

BOIS-ROSÉ, aux soldats protestants et à leurs femmes, montrant le cabart-t 

à droite. 

Toute la nuit, mes chei^s amis. 
Buvons gaîment dans ce lQgis« 
Et vous, beautés à l'œil si doux, 
Venez souper, rire avec nous. 

un ÉTUDIANT, montrant aux grisettes le cabaret à gauche. 

Et VOUS, enfants, roses d'amour, 
Venez danser jusqu'au grand jour; 
Mais par ici passons plutôt. 
Ou sent par là le huguenot. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Que dans ce lieu 
Nul ne demeure. 
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Car Yotci l'heure 
Du couvre-feu. 

(Tonte U foule t*éeo«de. Bois-Rosé et les huguenots sont entrés dans le cabar^ 
dont les portes se referment. Les archers ont chassé derant eux les prooe» 
neurs. La nuit est sombre, et il n'y a plus personne sur le Pré-aux-ClenS' 
Saint*>Bris et M aaretert sortent mystérieusement de la ehapeUe.) 

MAUREVERT. 

Cest dit!... et tous m'avez compris! 

SAINS-BRIS. 

Dans une heure, en ce lieu! 

MAUREVERT. 

Comptez sur nos amist 

(ils sortent.) 

SCÈNE III. 

VÂLENTINE, paraissant à la porte de la ehapelle. 

Derrière ce pilier, cachée à tous les yeux, 
Que vienshje, hélas! d'entendre... et de quel piège affreux 
Ses jours sont menacés!... Ah! je dois l'y soustraire. 
Non pas pour lui, mon Dieu ! mais pour l'honneur d'im père. 
Et comment prévenir Raoul ! 

MARCEL, entrant par la gauche. 

Je l'attendrai! 
Je serai du comhat, et s'il meurt, je mourrai. 

On vient, c'est lui peut-être. ^ 

Est-ce vous, mon hon maître? 
Qui va là? 

VALBirriNB. 

Juste ciel! 
Oui, j'ai cru reconnaître 
La voix du hon Marcel. 

(Appelant à demi voix.) 

Marcel!... 

MARCEL. 

A cet heure 
Qui prononce mon nom?... Qui va là? 

VALENTlNE. 

Viens ici. ( 

MARCEL. 

Haite-làl 



ACTE ni, SOÈNE HT. 2ST 

Le mot d'ordre ! ou qu'on meure! 

VALENTINE. 

Ah! Raoul! 

MARCEL. 

Bien cela! 
Avancez! — Une femme! 
Et voilée ! ... Ah ! Seigneur! 
Il y va de mon âme! 

VALEHTDfE. 

As-tu peur! 

MARCEL. 

Moi, Marcel!... moi, peur! 
valent;ne. 
Écoute-moi!... Raoul en ces lieux va se rendre. 

MARCEL. 

C'est vrai. 

VALERTHŒ. 

Pour un duel. 

MARCEL. 

C'est vrai... contre un damné. 
Pour venger son honneur... Dieu saura le défendre. 

VALENTINE. 

Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné* 

MARCEL. 

ciel! 'de quels périls est-0 environné? 
Achève! 

VALENTINE. 

Je ne puis, mais tu dois me comprendre; 
Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné. 

(Marcel, effrayé, s'éloigne TiTement.) 
VALENTDfE, seule. 

L'ingrat d'une offense mortelle 
A blessé mon cœur fidèle. 
Et malgré moi, son image cruelle 
Règne encor dans ce cœur, objet de ses mépris. 

MARCEL, rentrant et à part. 

Je courais avertir mon maître et le défendre; 
Insensé ! j'oubliais... il n'est plus au logis ! 
En sortant... dans ces lieux il m'a dit de l'attendre! 
Où le joindre?... et comment lui donner cet avis? 
Cherchons-le!... qu'ai-je dit?.., si pendant mon absence 
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Contre loi d'assassins une troupe s'élance. 

Par le fer meurtrier assailli... sans défense... 

En appelant Marcel à son aide... il mourra! 

Restons... restons plutôt! mats seul... que peut mon zèle? 

Momîr à ses côtés, en serviteur fidèle. 

Dieu puissant, vois mes pleurs et ma crainte mortelle^ 

Prends pit^é d'un vieillard qui toujours t'adora! 

' TALEKnRE, rapareevant «k courant à lui. 

Tu m'as compris? 

MARCEL. 

Un mot : — cet avis^ qui le donne? 

VALENTINE. 

Fais-en bien ton profit; 
Adieu, cela suifit. 

MARCEL. 

Trahison! quelle es-tu? parle, je te l'ordonne! 

VALENTINE. 

« 

Je ne le puis! 

MARCEL. 

Je m'attache à tes pas. 
D'où vient un tel avis? 

VALENTD^E. 

Tu ne le sauras pas! 

MABCEL. 

Qui donc es-tu? réponds! ou par le ciel lui-même... 

VALEirriNE, Iremblaste. 
(a demi voix.) 

Grands dieux!... eh bien! je suis une fenmie qui l'aime. 
Qui s'expose pour lui, qui veille sur ses jours. 
Et qui doit désormais l'oublier pour toujours. 

MARCEL, «ttouiri. 

Vraiment? . s 

YALENTIIŒ. 

Âh ! tu ne peux éprouver ni comprendre • 
Ces tourments, ces combats que nul mot ne sait rendre, 
Où tour à tour triomphe ou l'amour ou l'honneur 1 

(a part.) 

Pour sauver du trépas une tête si chère, 
Malgi'é moi je trahis et l'honneur et mon père! 

(Montrant Téglise.) , 

Mais je viens de tout dire à Dieu même, et j'espèrt 
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Mon pardon de ce Dieu qui doit lire en mon cœur. 

MABCfiL^ la regardant aTeo attêndrisiement. 

Neterepens point, noble fille. 

D'un dévouement oh Thonueur brille; 

Ne pleure pas; Marcel, ma fille, 

Te bénit du fond du cœur. 

Oui, pour toi, (jue je révère. 

Je prîrai ma vie entière : 

£t d'un vieillard la prière 

A toujours porté bonheur. 

(n veut eneore interrogtr Valentine, qm t*échappe et le réfugie dans réglise.) 

SCÈNE IV. 

IIARCEL, feeul un iutttit. 

Un danger!... sans vouloir dire lequel... Alerte! 
Et veillons pour sauver Benjamin de sa perte. 

(voyant Tenir Raoul et lee téni<Hni.) 

C'est lui!... ciel! et Judas ! 

SAINT-BRlS, à Raoul. 

En même temps que nous 
Se trouver au combat... c'est bien ! 

RAOUL, vrm fierté* 

Quoi! doutie^vous 
De mon exactitude? 

MARCEL, k part» regardant Saint-Rris. 

Et comment de ce traître 
Déjouer les desseins? 

RAOUL, Taperoerant, et lui tendant la main. 

C'est Marcel! 

MARCEL. 

Oui, mon inaitre. 

(a demi Toix.) 

En d'autres lieux, en d'autres temps 
Remettez ce combat ! 

RAOUL, étonné. 

Est-ce toi que j'entends? 

MARCEL. 

Un ange est apparu, m'annonçant la tempête; 
Un{)iége est sous vos pas. 

RAOUL. 

Allons..; perds-tu la tête? 
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(Se toarnant t«n !«• ténolas.) 

De ce loyal combat, dont vous êtes témoins. 
Réglez les lois, Messieurs, je m'en fie à yos soins. 

( SEPTUOR. 

En mon bon droit j'ai confiance; 
Pour me venger de son offense 
Que le fer seul juge entre nous. 
Je veux raison de son outrage. 
Et bonne ëpée et bon courage, ^ 
Chacun pour soi, le ciel pour tous. 

MARCEL. 

Ah! quel chagrin pour ma vieillesse! 
Pleui'e, Marcel, Dieu nous délaisse ! 
Pauvre Raoul ! ah ! j'en frémis ! 
Pitié, mon Dieu! 'sauvez mon fils! 

(Raoul et Saint-Bris restent à Técart, Tun à droite et rentre à gauche du thi^ire, 
Les quatre témoins s*aTaneent au miliea et disent i toîx basse : ) 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Quoi qu'il advienne ou qu'il arrive, 
Marchant l'un sur l'autre à la fois, 
A nombre égal, trois contre trois. 
Jusqu'à ce que la mort s'ensuive. 
Nous nous battrons. 

TOUS. 

C'est convenu. 
C'est entendu. 

LES QUATRE TÉMOINS, toujours à demi Toin. 

Que nul autre que nous ne puisse 
Au combat ici prendre part. 

TOUS, SAINT-BRIS ET RAOUL, répétant. 

Que nul autre que nous ne puisse 
Au combat ici prendre part. 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Des combattants les seules armes 
Seront Fépée et le poignard. 

TOUS, répétant. 

Des combattants les seules armes. 
Seront l'épée et le poignard. 

LES QUATRE TÉMOINS. 

^ A qui tombera sous le glaive • 

Ni quai'tier, ni merci, ni trêve. 
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TOUS, répétant. 

A qui tombera sous le glaive 
Ni quartier, ni merci, ni trêve : 

C'est convenu. 

C'est entendu. 

ENSEMBLE. 

£n mon bon droit j'ai conâance; 
Pour me venger de son ofiFense, 
Que le fer seul juge entre nous. 
Je veux raison de son outrage, 
Et bonne épée et bon courage, 
Chacun pour soi, le ciel pour tous. 

(Pendant cet ensemble on a distribué des arques aux champions.) 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Mesurons maintenant et le champ et les armes! 

(Deux témoiiis mesurent les épées et les deux autres parquent une distance de 

sept oti huit pas.) 
MARCEL, qui est à gauche du théâtre et près de Raoul.) 

Je sens à chaque instant redoubler mes alarmes! 
Entendez-vous ces pas? — On s'avance vers nous! 
Mon maître, regardez ! 

RAOUL, qui essaie son épée et son poignard. 

Eh! laisse-moi! 

MARCEL, regardant ters le fond et Toyant MaurcYert et quelques hommes armés. 

Dans Tombre 
Je ne puis distinguer leur force ni leur nombre ! 

(Tirant son épée et s^airançant ters eux.) 

Vous qui maivhez de nuit, ici que voulez-vous? 

MAUREVERT, et deux hommes armés descendent à droite du théâtre et du côté 

de Saint-Bris.) «* 

Que t'importe? 

(Marcel est descendu à gamdie et se tient près de son maître Tépée à la main.) 
MAUREVERT, le regardant et désignant Marcel et les trois combattants. 

Que vois-je? ô ciel! et quelle perfidie! 
^ Des huguenots dont la fureur impie 
Ose à nombre inégal attaquer dans ce lieu 
Un des nôtres!.., 

(Criant à voix haute.) . 

A moi, défenseurs du vrai Dieu ! 

(Une douzaine d*hummes armés de bâtons et d*épieux, et qui étaient eu embus- 
cade derrière le gros ebéne, s^élancent et entourent Raoul et ses deux té- 
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Sans trouTer mus mes pas la discorde et la guerre. 

SàllIT-BRlS, i la réaut, montrant Kaoul et les siens. 

Qui doit-on accuser?... ceux dont la trahison 
Nous force à demander justice. 

llàOULy à la reine, montrant Saint-Bris. 

La faute en est à lui^ qui sans droit, sans raison. 
Du plus lâche attentat s'est rendu le complice. 

lURGUERrre. 
Que dois-je croire? ô ciel ! et d'un pareil soupçon 
Quelles preuves ?... 

MARCEL, s*aTançant. 

Je peux vous les faire connaître. 

(Montrant Saint-Bris et les siens.) 

^e sont eux qui voulaient assassiner mon maître. 

SAINI^BRIS. 

. Qui te l'a dit? 

MARGUERITE. 

Et de qui le sais-tu? 

MARCEL. 

D'une femme, d'un ange en ces lieux descendu 

Pour déjouer leur perfidie, 
Pour défendre Raoul et veiller svf sa vie! 

SAIirr-BRlS, montrant Marcel. 

Ce vieillard a menti. 

(D*an air railleur.) 

OÙ donc est cette femme? en quels lieux? 

MARCDL, se retournant et apercevant Valentine sar les marches de la chapelle. 

La voici! 
SCÈNE VL 

Les précédents; VALENTINE, couverte d*un TOil«. 

TOUS, la regardant. 

surprise nouvelle ! 

(Valentine, effrayée à la vue de tant de monde, descend les marches de la cha 
pelle et veut se perdre dans la foule. Saint-Bris Tarrète par La main.) 

SAINT-BRIS. 

C'est elle qui m'accuse et dont l'œil a, dit-on. 
Pour protéger Raoul, surpris ma trahison! 
le connaîtrai les traits de ce témoin fidèle. 
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( Valentine ireut lui échapper; il la retieut, lui arrache son voile et s*écrie avee 

effroi:] 

Ma mie ! 

TOCS. 

OcieP 

RAOUL y regardant Valentine. 

Eh quoi ! pour me sauver la vie 
Elle aurait de son père affironté le courroux ! 
Et sansm'aimer! 

MARGUERITE. 

Elle n'aimait que vous. 

VALENTINE^ -voulant empêcher la reine de parler. 

Madame!... au nom du ciel! 

RAOUL, vivement. 

Et cette perfidie 
Dont je fus le témoin, chez Nevers, sous mes yeux ? 

MARGUERITE. 

Elle y venait pour rompre un hymen odieux. 

RAOUL, à Valei&tine. 

Et j'ai pu l'outrager! grâce pour un coupable 
Que l'amour égarait, que le remords accable! 

(a Saint-Bris.) 

Rendez-moi tous les biens que mon cœur repoussait; 
Rendez-la moi! — je l'aime — et j'attends mon arrêt! 

SAINT-BRIS, avec joie et ret|nant Valentine <iui veut parler. 

Tu l'aimais donc? 

RAOUL. 

Toujours! et de vous seul j'implore 
Sa main et mon pardon. 

SAIMT-BRIS, de même. 

Et tu l'aimes encore? 

RAOUL. 

Sans elle tous mes jours sont voués au malheur. 

SAmT-BRIS. 

J'aurai donc satisfait le seul vœu de mon cœur ! 
A mes genoux ton amour la réclame ! 
Eh bien donc aujourd'hui (juge de mon bonheur ! ) 
Et depuis ce matin... d'un autre elle est la femme. 

(valentine s^éloigne et cache sa tête dans ses mains. ) 

MARGUERITE. 

Qu'entendsrjel 



J 
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VALEirriKE, à part. 

Je memeiirs! 

RAOUL^ que U reine cherche en Tain k calmer. 

comble de douleurs ! 

(On entend une marche joyeoie ^ouée par une moriquib iMotaine. 

SAIHT-BAIS. 

Mais j'entends éclater des accents d'allégresse; 
De répoux triomphant le cortège s'empresse. 
Appareil digne enfin des Nevers, des Saint-Bris l 

(Au fond du théâtre parait inr la rinère nne grande chaloope élégamment 
décorée et illnminée; eUe porte des muifeton», des pages, des dames de la 
cour et tout le oortége de noees da oemte de News, fni débarque en ee 
moment.) 

RAOULy à part. 

Ah! comment contenir ma fto-eur? 

DE NEVERSy descendu de U chaloope et sutî du eorléga de Boc«fc 

Noble dame. 
Venez près d'un époux dont l'amour tous réolame. 

SAINT-BRIS. 

Comte, voici la nuit, emmène en ton logis 
Yalentine, ma fille... et ta nouvelle épouse; 
Elle est à toi ! 

MARGUBRITE, bas, à RaonU 

Calmez votJre fureur jalouse^ 
Pour son honneur, Raoul. 

RAOCLk 

De rage je frémis! 

(Des bohémiens et bohémiennes s'approchent du comte de Nevers et de la noa- 
yelle mariée, et, suivant Tusage du temps, leur offrent des fleurs et des 
gâteaux. — - Le comte fait un signe à un de ses pages qui distribue de Tor aux 
bohémiens. Ceux-ci témoignent leur joie par des danses, puis sortent un ins- 
tant, reviennent avec des flambeaux allumés, et éclairent le cortège qu'ils 
escortent à droite et à gauche en dansant. — De Nevers prend la main de 
sa femme, et, suivi de Saint-Bris, de ses pi^ et de tous ses amis, il 
remonte le théâtre et conduit Valentiae à la chaloupe qui les attend. Les 
musiciens font retentir les airs de joyeuaes fanfares» tandis que su» le devant 
du théâtre se chante le final suivant : ) 

ENSBXBLfi. 

CHOEUR DES ÉTUDIANTS ET DES SOLDATS. 
PROTESTANTS, se menaçant. 

Plus de paix, plus de trêve! 
Que la lutte s'achève I 
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faudra par le glaive 
Décider notre sort ! 
Oui^ c'est trop de clémence^ 
C'est trop de patience, 
Je n'ai qu'une espérance : 
La vengeance ou la mort! 

GHOEUa DES AMIS DE NEYERS. 

Gaité, plaisir, ivresse ! 
Que nos chants d'allégresse 
Célèbrent leur bonheur! 
Du noble mariage 
Qui tous deux les engage 
Célébrons la splendeur! 

RAOUL. 

désespoir ! à rage l 
Un autre hymen l'engage 
Au rival que je hais; • 

Et quand J'ai sa tendresse, 
La haine vengeresse 
Me Tenlèvé à jamais! 

YALENTIMK. 

Plus d'espoir, de coiurage» 
Un autre hymen m'engage 
Et m'enchaîne à jamais! 
Hélas ! et sa tendresse 
Maintenant ne me laisse * 
Que d'étemels regrets î 

SAlNT-BRlS ET LES' CATUOLlQUEft. 

J'ai satisfait ma rage : 
Un autre hymen l'engage 
Et l'enchaîne à jamais; 
Ma vengeance lui laisse 
Ses remords, sa tendresse. 
Et d'éternels regrets! 

MARGUERITE. 

Modérée votre rage. 
Et que votre courage 
Calme ici vos regrets. 
Plus d'espoir, de tendiesse, 
La haine vengeresse 
Vous sépare à jamais! 
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DE NEVERS. 

le me ris de sa rage; 
L'hymen ici m'engage 
Bt comble mes souhaits. 
faut qu'à sa tendresse, 
A sa belle maîtresse, 
11 renonce à jamais! 

*^ PROTESTAITTS. 

désespoir! 6 rage! 
Un autre hymen l'engage 
Et l'enchaîne à jamais ! 
Et malgré leur tendresse, 
La haine ne leur laisse 
Que d'étemels regrets! 

(Dc N«f«n et m eortég« Tiennent de remonter dans U cheloape, qui i*éloigac 
au MU des ffaniaret; les hommes et les feeunes du peuple et les eniants sont 
montés sur les degrés'de Téglise à f^ncbe, sur les banes et les berceaut àe 
la tonnelle iu eabaret i droite, et même sur le gros ch£ne du milieu. " 
Les bohémiens et bohémiennes parcourent le théâtre en agitant leurs flan- 
beaux et en éelairant encore de lofai le eortége qui descend la rivière. — 
La reine Marguerite, qui tient de remonter à ctaetal, suivie de ses pages, di 
ses éeuyers et des gardes suisses du roi, continue sa marche le long d» 
quai; ^ sur Le devant du théâtre, à gauche, un groupe de protestants; i 
droite, un groupe de catholiques, se menacent de loin et se défient. — U 
toile tombe. 
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Un appartemeDi dans Phèiel da comte de Neters. Des portraits de famille en dé- 
corent les ninrs. An fond, une grande porte et une grande croisée' gothiqoes. 
A gaache dn spectateur, une porte qoi mène k la chambre k coucher de Yales- 
tine. A droite, une grande cheminée, et près de la cheminée l'entrée d'oo ca- 
binet fermé par une tapisserie. A droite da spectateur, et sur ie premier plu. 
une croisée qui donne sur la me. 
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YALENTINE, aasiaesur m 
RÉCITATIF. 

Je suis seule chez moi! seule avec ma douleur! 

(Elle reste un instant pensive, et laisse tomber sa tète sur iio ceîa.) 

A d'éternels touiments vous m'avez condamnée, 
Mon père! un autre avait mon coeur. 
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Et pourtant i^ous m'avez donnée! 
Et vous que j'implorais en vain dans mon malheur, 
Vous, qui l'avez permis, ce funeste hyménée, 
Mon Dieu, daignez du moins, pour alléger mes maux, 
Chasser un souvenir fatal à mon repos ! 

ROMANCE. 

De mon amour faut-il, triste victime. 
Dans la douleur voir s'éteindre mes jours? 
J'aime un ingrat et l'aimer est un crime. 
J'ai pu le fuir, mais j'y pense toujours ! 
Hélas! du Dieu qui me contemple . 
En vain j'implore le secours! 
• Je vajs priant sur les marbres du temple 
Pour l'oublier, et j'y pense toujoui*s. 

SCÈNE II. 

VÂLENTINE, RAOUL, paraissant à la porte du fend. 
VALENTINE, TaperceTant. 

Juste ciel!... est-ce lui, lui dont l'aspect terrible 
Ainsi que le remords sans cesse me poursuit? 

' RAOUL, d*un air sombre. 

Oui, c'est moi!... moi qui viens dans l'ombre et dans la nuit. 
Ainsi qu'un criminel dont la peine est horrible. 
Et qui, las de soufCrir, succombe au désespoir! 

VALENTINE. 

Que voulez-vous de moi? 

' RAOUL. 

Rien... j'ai voulu vous voir 
Avant que de mourir. 

VALENTINE, effrayée. 

Qu'entends-je? est-il possible? 
Et mon père, et mon mari! 

RAOUL, firoidement. 

Oui, je pouvais les rencontrer ici. 
Je le savais! 

VALENTINE. 

Leui* cœur est inflexible; 
Ils vous tueraient ! . . . Fuyez ! ^ 

RAOUL. 

Non, j'attendrai leurs coupi. 
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Eh ! n'est-ce rien pour moi que ittourîr ^rès de vous? 

Von» que j'aimais, et que Ton m'a ravie! 
Vous dont j'étais aimé; vous, mon bien et ma vie. 
Jamais vous ne saurez tout ce que j'ai souffert ! 
' Quand on peixi le bonheur, quand c'est vous que l'on perd. 
Il faut mom*ir alors! 

VALENTmE. 

Non! si je vous suis chère. 
Non! vous ne mourrez pas; vous vivrez pour l'honneur, 
La gloire, la patrie, et pour qu'en m'a douleur 
Du bruit de vos succès je sois heureuse et tière! 

RAOUL. 

Que dites-vous? 

VALENTINE. 

Partez, quittez ce lieu! 
Je ne dois plus vous voir! 

RAOUL. 

Ah! quel dort est le nôtre! 

VALENTINE. 

Mais je prlrai pour vous! oui, je prirai tiiou Dieu 

Pour qu'il devienne aussi le vôtre. 
Pour que sa voit vous toliche, et qu'oubliant vos torts. 
Tous deux il notis unisse en ce séjour céleste 
Où l'on peut S6 revoie et s'aimer sans remords. 

RAOUL, écotttaat. 

Entendez-vous ces pas? 

VALENTINE. 

Fuyez! 

RAOUL. 

Non, non! je reste! 
Et si quelques dangers... 

VALENTINE, qui a été regarder aa fond un théâtre. 

Mon père! mou époux! 

(a Raoulr d*un air suppliant.) 

Pour moi, pour mon honneur, évitez leur courroux! 

(Raoul se eaehe derrière une tapisserie et dans Tembrasure de croisée qui est 

tu fond du théâtre.) 
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SCÈNE III. 

RAOUL, caehé» mais de temps en temps en rue da spectateur; VALEN- 

TINE, DE SAINT-BRIS, DE NEVERS, TAVANNES et quelques 

AUTRES SEIGNEURS CATHOLIQUjSS. 

SAINT-BRIS^ aux seigneurs qui 4sntrent airec lui et Tentourent. 

Oui, l'ordre de la reine en ces lieux nous rassemble. 
L'heure est enfin venue où je dois à vos yeux 
Dévoiler des projets protégés par les deux, 
' Et dès longtemps conçus par Médias. 

VALENTINE. 

Je tremble! 

SAlNT-fiRlS, à talentine. 

Ma fille, laissez-nous. 

DE NEVERS, retenant pat la main talentiiie qui reiit sortir. 

Pourcpioi donc?... ses vertus. 
Son zèle ardent pour la foi catholiqiie. 
Permettent qu'en ces lieux devant elle on explique 
De la reine et du ciel les ordres absolus. 

SAINT-BRIS, s^adressam aui seigneurs. 

Des troubles renaissants et d\me guerre impie 
Vous voulez, comme moi, délivrer le pays? 

TOUS. 

C'est notre vœu. 

8AINT-BR1S. 

Du roi, du ciel, de la patrie. 
Vous voulez, comme moi, frapper les ennemis? 

tous. 
Nous sommes prêts.. 

SAINT-BRIS. 

Eh bien ! du Dieu qui nous protège 
Le glaive menaçant est sur eul suspendu; 

Des huguenots la race sacrilège 
Aura dès aujourd'hui pour jamais disparu. 

RAOUL, soulevant la tapisserie. 

Qu'entends-je! 

VALENTINE, à part. 

ciel i 

SAINT-BRIS. 

Entraînés dans le piège. 
Ce soir même^ à minuit, ils doivent périr tous ! 



Nous! 
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DE HETEBS. 

Qui les condamne? 

SAnrr-BRis. 
* Dieu ! 

DE RETERS. 

Qui les frappera! 

lÂiRT-BRIS. 
ENSEMBLE. 

siinrr-BBiB. 
Pour cette cause sainte, 
J'obéirai sans crainte^ 
A l'honneur, à mon roi, 
Ck)mptez sur mon courage; 
Entre vos mains j'engage 
Mes serments et ma foi. 

▼ALEEirOfE, à put. 

D'une mortelle crainte 
Ah! mon âme est atteinte! 
Gachons^-leur mon effroi! 
Gomment tromper leur rage? 
Dieu ! soutiens mon coui^age 
Et prends pitié de moi! 

DE NEYEB8, à part. 

De douleur et de crainte 
Ah ! mon âme est atteinte! 
Qu'edge-t-on de moi? 
Quel est donc ce langage? 
A l'honneur seul j'engage 
Mes serments et ma foi! 

SAINT-BRIS, aux seignears qui rentonrtnl. 

Le roi peut-il compter sur vous ? 

TOCI^, euMpté de Nerers. 

Nous le juronsi 
aAim^BHis. 
Ccst moi qui dois guider vos pas. 

TOUS, dt mèiM. 

Nous vous suivrons I 

SAINT-miIS. 

Quoi? Nevers seul a gardé le silence! 
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DE NEYERS. 

Frappons des ennemis, mais non pas sans défense > 
Ce n'est pas le poignard qui doit percer leur sein. 

SAINP-BRIS. 

Quand le roi commande! 

DE NKVERS. 

Il me commande en vain 
De flétrir de mon sang rhonnem* et la bravoure. 

(Montrant les portraits saspendus autour de Tappartement.) 

Et parmi ces aïeux dont la gloire m'entoure, 
Je compte des soldats, et pas im assassin! 

SAnrr-BRIS, à de Nerers. 

Quoi ! par toi notre cause est trahie et trompée ! 

DE NEVERS. 

Non! mais du déshonneur je sauve mon épée. 

(U U brise.) 

Tiens la voici! que Dieu juge entre nous! 

VALENTINE, eourant à Nerers» el à demi-toix. 

Ah! d'aujourd'hui tout mon sang est à vous! 
Vous saurez tout! venez !... oui, je dois vous apprendre... 

(En ce moment s'oufrent les portes du fond. Paraissent des quartenlers, des 

éeherins et des chefs du peuple armés.) 
SAINT-BRIS, s'adressent à eux et leur montrant de Nevers. 

Assurez-vous de lui — de Nevers, de mon gendre; 
Jusqu'à demain vous m'en répondez tous. 

ENSEMBLE. 
DE NEVERS. 

Ma cause est juste et sainte. 
Je puis, je dois sans crainte 
Résister à mon roi. 
Son ordre est un outrage ; 
A l'honneur seul j'engage 
Et mon bras et ma foi! 

VALERTINE. 

Dune mortelle crainte 
Ah! mon âme est atteinte; 
Cachons-leur mon eiîroi. 
Gomment tromper leur rage? 
Dieu ! soutiens mon courage 
Et prends pitié de moi! 
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SAIRT-ttlS, 8BI61IBUBS, ÉCBSVraS, QUiUlTERIEIIS ET CBOffOi DE GEKS 

DU PEDPLB. 

Pour cette cause sainte 
J'obéirai sans crainte 
A rhooneur^ à mon roi! 
Gomiytei sur mon cornue; 
Entre Toa mains j'engage 
Mes serments et ma foi! 

(Plosienn geoi d« penpl* armét de halldMrdes «mmènent de H evtn «I sortent 
avec lu par la porte da find. Valenthic, sur on geste de boa père, rentre 
par la porte i gaoâe.) 

SCÈNE IV. 

Les WÈCÈtÊBtnSy excepté DE MEVeiiS. 
SiI11T-1»1S. 

Et TOUS qoï rendez au Dieu qui nous appelle. 

Chef déTOués de la cité fidèle, 
Quarteniers, éche^ins, écoutez tous ma voix : 
Qu'en ce riche quartier la foule répandue. 
Sombre et sil^ocieuse, occupe chaque rue. 
Et qu'au même signal tous frappent à la fois, 

(A.iindffi eMb.) 

Toi, de Besme, et les tiens, entoure la demeuns 
De l'amiral... que le premier il meiure ! 

(a un autre.) 

Vous à l'hôtel de Sens, où de nos ennemis 

Tous les principaux cfa^fsee soir sont rétmis 
A la iete que l'on prépare 
Pour Marguerite et le roi de Navarre. 

Écoutez ! écoutez! — lorsque de Saint-Germaiii 

Pour la première fois retentira l'airain. 

Attentifs et muets à ce signal d'alarmes. 

Dans l'ombre préparez vos soldats et vos armes! 
Et lorsqu'enfiu de l'Auxenrois 

La cloche sainte aura pour la seconde fus 

Du ciel impatient annoncé la vengeance. 
Le fer en main, alors levec-^vous tous. 
Soldats du Christ! Dieu marche devant vous! 

'Leur montrant les pfMrtei du fffid qui s'ouvrent.) 

Heu qui vous entend et vous bénit d'avance! 
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SCÈNE V. 

Les précédents; TROIS MOINES^ s^^Lyançant lentement. 

« 

LES TROIS MOINES. 

Gloire au Dieu vengeur! 
Gloire au guerrier fidèle 
Dont le g^Te étincelle 
Pour servir le Seigneur 1 

(Tou les aisistants tirent levn poignards ou leurs épées.) 
LES TROIS KOINES^ étendant les mains. 

Glaives pieux, saintes épëes. 
Qui dans un sang impur bientôt serez trempées^ 
Vous par qui le Très-Haut flrappe ses ennemis. 
Poignard^ sacrés, pav nous soyez bénis ! 

CHOEDR. 

Oui, gloire au Dieu vengeur! 
Gloire au guerrier fidèle 
Dont le glaive étincelle 
Pour servir le Seigneur ! 

SAIMT-RRIS, leur montrant la croix blanche et Techarpe qn*il port 

Que cette écharpe blanche et cette croix sans tache 
Du ciel distinguent les élus ! 

LES TROIS HOWES, s*adres8ant etaacim à un group 

Ni grâce, ni pitié! frappez tous sans relâche 
L'ennemi qui s'enfuit, l'ennemi qui se cache, 
Les guerriers suppliants à vos pieds abattus ! 
Ni grâce, ni pitié ! que le fer et la flamme 
Atteignent le vieillard, et l'enfant et la femme! 
Anathème sur eux! Dieu ne les connaît plus! 

LE CHOEUR GÉNÉRAL. 

Dieu le veut ! Dieu l'ordoniu^i 
Qu'on n^épai^ne personne! 
A ce prix il pardonne 
Au pécheur repentant. 
Que le glaive étincelle! 
Que le sang rui&selle. 
Et la palme inmiortelle 
Dans le ciel vous attend! 

Silence! 
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LE CHOEUR^ s'interrompant et reprenant à Toix baaaé. 

Que rien ne nous trahisse. 
Et que de leur supplice 
Rien ne les avertisse ; 
Retirons-nous sans bruit^ 
Dans l'ombre et dans la nuit; 
C'est Dieu qui nous conduit. 
Point de bruit ! A minuit ! 
Point de bruit! 
Dieu nous guide et nous conduit. 

(La foule s*écoiile en lilenee. Saisi-Bris s^éloigne aTec elle.) 

SCÈNE VI. 
VALENTINE, RAOUL. 

(Baoul soulève lentement la tapisserie, s^assure qoe tout le fluonde est sorti, et 
8*élance vers la porte dn fond; mais il s^airète en entendant qa*au dehors 
on la ferme an irerroa. — - Il se dirige alors vers la porte à gancbe» et Ta* 
lentine sort en ce moment de son appartemeut.) 

TALBNTOIE. 

OÙ vas-tu? 

RAOUL. 

Secourir mes frères! 
Dévoiler à leurs yeux ces complots sanguinaires. 
Armer leurs bras vengeurs, et, le fer à la main. 
De nos vils ennemis prévenir le dessein ! 

VALENTINE. 

Mais ces ennemis 1... c'est mon parc, 
C'est un époux qu'à présent je ^cv^re; 
Et tu voudrais les immoler? 

RAOUL. 

Je veux 
Punir des assassins! 

VALENTINE. 

Armés au nom des cicux! 

RAOUL. 

Et voilà donc le Dieu que ton culte consacre. 
Ce Dieu qui des Français ordonne 1p massacre! 

VALENTINE. 

Ah ! ne blasphème pas ! c'est lui dont la pitié 
Veut préseiTer tes jours, auxquels il s'iritéres&e. 
^ sors pas! 
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BAOUL. 

Je le dois! 

VALENTraE. , 

Cest trahir ma tendresse! 

RAOUL. 

Et rester... c'est trahir Thonneur et Tamitié! 

ENSEMBLE. 
RAOUL. 

Le danger presse^ le temps vole. 
Laisse-moi, laisse-moi partir ! 
Ce sont mes frères qu'on immole. 
Laisse-moi, laisse-moi partir ! 
L'honneur le veut, je dois te fuir. 

YALEimiCE. 

Si tu me quittes Ton t'immole; 

Garde-toi, garde-toi de fuir, 

mon seul bien, ma seule idole! i 

Garde-toi, garde-toi de fuir, 

Ah! te perdre serait mourir! 

(Le retenant près de la porte où il B*eflt élanei.) 

Non, par toi ce seuÛ redoutable 
Ne sera pas franchi ! je m'attache à tes pas ! 

RAOUL, cherchant à se dégager. 

En t'écoutant, je suis coupable! 

YALENTINE. 

En t'écoutant, ne le suis-je donc pas? 
Je le fais cependant, et dans mon trouble extrême 
Je ne vois plus que toi dont les jours sont proscrits! 

Reste, Raoul, et si tu me cJiéris, 
Si tu m'aimes encor... 

RAOUL. 

Plus que jamais je t'aime. 
Je voudrais te donner et mon sang et moi-même! 
Mais immoler les miens, mes frères, mes amis! 

YALENTINE. 

Mais, sorti de ces lieux, chaque pas dans la ville 
Peut t'oflrir un danger ! et pour t'en préserver 
Reste ici, cette nuit! reste dans cet asUe ! 

RAOUL. 

Je ne puisl 

T. n. 16 
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ViLEKTINE. 

Et la mort ! 

RAOUL. 

Je saurai la brayer. 

yALBKTDIC. 

Eh bien donc> si ma voix vainement te supplie, 
Et si mon malheur seul peut préserver ta vie, 
* Enfin... s'il faut me perdre afin de te sauver^ 
Reste, Raoul, reste... je t'aimel.,. 

RAOUL. 

bonheur si^rême! 

délire ! . . . ô transport ! 
Quel mot du ciel s'est fait entendre! 
Oui! crt instant change mon sort^ 

Vienne à présent la mort, 
Puisqu'à tes pieds je puis l'attendre. 

VALBNTINK. 

Ah ! q[u'ai-je dit L.. grâce et pMë ! 

RAOUL. 

Oui, tu l'as dit... oui, tu m'aimes. 
Cest le jour qui renaît, c'est l'air pur des cieux mêmes î 
Auprès de toi que tout soit oublié ! 
Parle encore et prolonge 
De mon cœur le doux sommeil !..« 

(La pressant contre son cœur.) 

. Et si mon bonheur est un songea 
Que jamais, ô mon Dieu, n'arrive le réveil! 

(il tombe à i» genou el ^entoure de ses bras. On entend dans le lointain le 

son d*nDe eloehe.) 
RAOUL, ser relexant. 

Entends-tu ces sons iunèbres! 

ViLBNISKE, à part. 

Ils me glacent de terreur! 

RAOUL. 

Du sein des noires ténèbres 
S'élève un cri de fuveur ! 

(Portant U main à son front et comme sortant de son égarementi) 

OÙ donc étais-je ? 

VALEKTINE. 

Auprès de moi, dont les prières... 
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RAOUL. 

Ah! souvenir fatal ! 

Du massacre de mes frères 

C'est l'horible signal ! 

ENSEMBLE. 
RAOUL. 

Plus d'amour!... plus dlvresseî 
remords qui m'oppresse! 
Je les verrais sans cesse 
Egorgés sous mes yeux! 

(Repoussant Valentine.) 

Je ne veux rien entendre ! 
Mes frères vont m'attendre, 
Et je cours les défendre 
Ou mourir avec eux! 

VALENTIWE. 

Eh quoi! dans son ivresse^ 
Repousser ma tendresse! 
Le remords qtd m'oppresse 
Est-il donc moins affreux? 
Quoi! l'amonr le plus tendre 
Veut enfin te défendre!... 
Raoul, daigne m'entendre 
Ou je meurs à tes yeux! 

(On entend de nouYeau le son des cloches.) 
RAOUL. 

C'en est fait... voici Theure! 
Le ciel veut que je meure : 
Tu m'arrêtes en vain! 

VALENTINE. 

Je ne te quitte pas!... frappe, voilà mon sein. 

RAOUL, cherchant à s'arracher de ses bras. 

Dieu ! soutiens mon courage ! 

(S*appTOchant de la fenêtre à droite.) 

Tiens... vois, sur ce rivage. 
Vois ces cadavres sanglants. 

VALENTINE. 

Ah! quelle horreur s'empare dé mes sens! 

(Hors d'elle-même.) 

Raoul! ils te tueront!... reste! reste! ou je meurs! 
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RAOUL, dm la ploi gnad tronble. 

Ah! qfue faire? et comment résister à ses pleurs? 

(Le beffroi retentit, el Ton entend le bruit deb armes. Raoul pousse on eii 

d*effroi.) 

Non!... cVn est fait... llionneur m'ordonne de partir. 

« (Regardant Yalentine à moitié évanouie.) 

Dieu!... veillez sur ses jours! et moi je vais mourir. 

(U i*élance du haut du balcon qui est à droite et disparaît. Yalentiae pousse 

on eri et s*éTanouit.) 



> 
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(Des appartements magnifiquement éclairés dans l*h6tel de Sens. Damvillc, de 
Guerchy, tous les principaux protestants y sont réunis. Des dames de la cour, 
en habits de gala, remplissent les banquettes du bal, on dansent avec de 
jeunes caTaliers. — Les passe-pieds, les sarabandes se sueeèdent gaiement. 
— ' Parait au fond Marguerite aVee Henri de Navarre^ son mari, suivie de 
ton page Urbain. Les dames et iffgneurs Tont au-demnt de la reine et lui 
font les honneurs de cette fête, donnée en l'honneur de son mariage. \t 
groupe royal traverse la salle du bal, et disparait dans un autre appartement. 
Au milieu d*une musique bruyante, on croit entendre le son Imntain d'une 
cloche. — Les danseurs s'arrêtent, écoutent un instant, puis avec indiffé- 
rence se remettent à danser; et au moment où tout présente Taspact du Ul 
le plus animé, on entend un grand bruit au dehors. Raoul paridt à la porte 
du fond, pâle, en désordre, et ses habits ensanglantés.) 

SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDEins; RAOUL^ se précipitant an milieu de la salle dubaL 

RAOUL. 

Aux annes^ mes amis! on immole nos frères! 
L'autre bord de la Seine est inondé de sang ! 
Des assassins gagés les hordes meurtrières ^ 
Seront ici dans un instant! 

CHOEU R^ entourant Raoul ou formant en désordre différents groupes et m 

)• 

Non, non, c'est impossible; 
Non^ non^ je ne puis croire à ce crime odieux^ 
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A cette trahison horrible ! . . . 

RAOUL. 

Vainement ma raison veut démentir mes yeux. 

AIR. 

A la lueur de leurs torches funèbres 

J'ai TU courir des soldats forcenés! 

Ils s'écriaient au milieu des ténèbres : 

« Frappez! frappez! Dieu les a condamnés! » 

J'ai vu tomber des guerriers sans défense. 

De notre chef l'asile est assailli. 

Et leurs poignards altérés de vengeance 

De mille coups ont percé Ck>lign7! 

CHQBUR. 

forfait inouï! 

RAOUL. 

Ce noble front que la victoire honore, 
ns n'osaient sans pâlir le contempler vivant, 
Et mort — ils l'insultaient! 

( Montrant son habit ensanglanié.] 

Amis, voilà son sang! 
Maintenant doutez-vous encore? 

(Avec douleur et indignation.) 

Et ce sont des Français! et ce sont des chrétiens 
Qui du trône et du ciel se disent les soutiens! 
Errant et furieux, maudissant leur supplice. 
Des hommes et du ciel invoquant la justice, 
Au Louvre je courais, à travers le danger. 
Implorer le roi Gharle!... forfait!... anathème!... 
Du haut de son balcon j'ai vu le roi lui-même 
hunoler ses sujets, qu'il devait protéger. 
Partout le meurtre et l'incendie î 
Partout des prêtres en furie 
Du ciel proclament le courroux! 
Et la jeune fîUe en prière. 
L'enfant sur le sein de sa mère. 
Rien, hélas! n'échappe à leurs coups! 
Verrons-nous couler sans défense 
Ce sang qui demande vengeance?... 
m'attend! il l'aura de nous! 

(Airecle chœur.) 

Aux armes 1 à la vengeance! 
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Gourons tous à la défense 
Des martyrs et des héros ! 
, Oui, rendons guerres pour guerres; 
Vengeons la mort de nos frères 
Dans le pang de leurs bourreaux! 

RA.00L. 

Courons au Louvre, où Charte nous délie 
De nos serments, de notre foi! 
Lui-même en nous frappant brisa son sceptre impie; 
Chef de nos meurtriers, il n'est plus notre roi* 

CHOEUR. 

Aux armes! à la vengeance! 

Courons tous à la défense 

Des mai*tyrs et des héros ! 

Oui, rendons guerres pour guerres; 

Vengeons la mort de nos frères 

Dans le sang de leurs bourreaux! 

(les femmes, pâles d*effiroi, 8*enfuient suivies de leurs pa^ et éciiyers; les 
hommes tirent leurs épées et sortent tous en désordre par toutes les portes 
du salon. •— Le théâtre change. — Un cloître. — An fond un temple pro- 
testant dont on voit les vitraux. À gauche un» pflfite porte qui conduit dans 
Fintérieur du temple. A droite une grille qui donne mit un carrefour. Des 
femmes huguenotes conduisant et portant leurs ettfaats traversent la scène en 
fuyant. Marcel, blessé, au milieu des femmes et des enfants qui se pressent 
autour de lui, leur indique de la main la porte du temple. ] 

MARCEL. 

Là!... là... dans notre temple!... au pied du saint autel, 
Nous mourrons tous en priant l'Eternel! 

(Lcs femmes et les enfants se réfugient dans le temple qui est à gaud c. Marcel 

tombe à genoux et prie.) 
RAOUL, entrant par la grille à droite. 

C'est toi, mon vieux Marcel, que j'ai cru reconnaître ! 

MARCEL, se relevant. 

Ah! je priais pour vous! Je vous revois, mon maître. 

RAOUL. 

Éloigne -toi... Pourquoi t'exposer à leurs coups? 

MARCEL. 

Maître... c'est mon devoir de mourir près de vous, 

RAOUL, le regardant. 

Blessé! blessé! ' 

MARCEL, avec résignation. 

Qu'importe^ en ce moment terrible 1 



ACTE V, SCÈNE tll. . Î83 

RAOUL. 

Je vengerai ton sâng! 

MAUCEL. 

Hélas! c'e^ impossible. 
Mon maître, il faut mom*ir! les soldats, les bourreaux^ 
Cernent de toutes parts un reste de héros. 
Dans ce temple encor libre, hélas! dernier asile 
Des femmes, des enfants, la foule en pleurs s'exile, 
Pour mourir saintement! — Venez... pour tout, effort, 
Il ne nous reste plus qu'à partager leur sort! 

SGËNE III. 
Les précédents, VALENTINE^ minau 

^ALEintNE» 

Où courez-vous? 

RAOUL. 

A la gloire! 

MARCEL. 

AU martyre! 

VALERTINE. 

Non, tu ne mourras point!... et le ciel qui m'inspire. 
Conduit mes pas!... Je viens te sauver. 

RAOUU 

Se peut-il? 

VALENTINE. 

Cette écharpe à ton bras... nous pouvons sans péril 
Parvenir jusqu'au Louvre, et là, dans sa clémence , 
La reine épargnera tes jours, si tu veux, toi. 

RAOUL. 

Et que m'ordonne^t-on? 

VALBNTINB. 

D'embrasser ma croyance. 

RAOUL. 

Quand je serais flétri seriez-vous plus à moi ? 
Tout nous sépare. 

VALENTIME. 

Oh non ! je puis aimer sans crime 
A présent! 

MARCEL. 

Oui, Nevers, ennemi généreux. 
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M'arrachant aux bourreaux dout j'étais la yictime, 
A succombé lui-même, assassiné par eux! 

RAOUL. 

fih quoi! Nerers n'est plus! 

TALENTINK. 

Que son cœur me pardonne 
De suivre en te sauvant l'exemple qu'il me donne. 

RAOUL. 

Quoi! Neters... mort! Devoir^ amour, supplice a£freux! 
Marcel! ne vois-tu pas que mon bonheur s'apprête? 

MARCEL. 

Ne vois-tu pas la main du Seigneur qui t'arrête? 

VALENTINE. 

Viens, viens! 

RAOUL, montrant llaroel. 

Non, {>rès de lui je reste pour mourir* 

MARCEL. 

Mon fils! mon fils! 

VALENTINE. 

Ainsi je te verrai périr! 
Ainsi pour toi la honte est d'accepter la vie 
Que m'accordait la reine et que je viens t'offrir! 
Et quand ma destinée à la tienne est unie, 
Quand pour toi je vivais... sans moi tu veux mourir! 
Eh bien ! tu connaîtras tout l'amour d'une femme! 
Ingrat!... tu veux en vain que nos nœuds soient rompus! 
A toi seul désormais et ma vie et mon âme ! 
Enfer ou Paradis, je ne te quitte plus; 
Juge à présent, Raoul, et ton cœur et le mien : 
Tu maudissais mon culte, et j'adopte le tien! 

Dieu maintenant peut faire 

Selon sa volonté : 

Ensemble sur la terre 

Et dans l'éternité ! 

MARCEL, la regardant arec attendrissemuit. 

Le Seigneur de sa flamme et l'échauffé et réciaire* * 

VALEimNE. 

Oui, c'est lui qui m'inspire en ma nouvelle 4bi; 
Venez et vers lui guidez-moi. 
Mon bon Marcel, mon père! 
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« 

RAOUL. 

Nul ministre du ciel ne peut bénir ici 
Cet hymen chaste et pur dont la mort est le gage ; 
Par le droit des vertus et par le droit de l'âge. 
Jadis mon serviteur, sois mon prêtre aujourd'hui. 

MARCEL. 

Ah! qu'il en soit ainsi... 

( On entend dans rintéri«ur du temple les femmes et les enfants qui chantmt 

le cantique de Luther.) 

Mais écoutez ces anges! 
Du Dieu vivant ils chantent les louanges 
En attendant la mort. — Vous, dans ce triste lieu. 
Répondez, comme devant Dieu! 

TRIO. 

( Les den aaytnta à genoux. Mareel debout entre eux, d'une Toix grate et 

sévère.) 
MARCEL. 

Savez-vous qu'en joignant vos mains dans ces ténèlres. 

Je consacre et bénis 
Le moment des adieux et des noces funèbres?... 

RAOUL ET VALENTINE. 

Nous savons qu'au ciel seul nous devons être unis. 

MARCEL. 

Avez-vous rejeté toute chaîne mortelle, 

Tout espoir d'ici-bas? 
Et la foi seulement dans vos cœurs survit-elle? 

RAOUL ET VALENTINE. 

Oui, la foi dans nos cœurs règne enfin sans combats. 

MARCEL. 

Verrez-vous sans trembler le fer, la flamme luire? 

Et cette foi d'un jour, 
La renierez-vous pas en face du martyre? 

RAOUL ET VALENTINE. 

Dieu nous donna la force en nous donnant l'amour! 

(Marcel les bénit. -— Tout à coup on entend dans Tintérieur du temple un 
grand bruit d*armes et des cris menaçants. — A travers les vitraux on ^oit 
briller des torches et le fer des lances. — Les meurtriers viemient de 
pénétrer dans le temple dont ils ont brisé les portes.) 

CHOEUR DB CATHOLIQUES, dans Tinténeur du temple. 

Abjurez, huguenots, ou mourez ! 
Renégats, grâce ou mort!... abjurez! 



289 LES HuausiroTS. 

YALENTINE. 

Àh! les infâmes!... 
Massacrer sans pitié des enfants et des femmes 

Qui reçoivent la mort 
En louant le Seigneur! 

(Éecutant près da temple la prière des hugnenoU qoi conUnu* toi^ovci.) 

Dieux!... ils chantent encor! 

(Talentine, Marcel et Raoul te jettent à genoux et prient arec ferveur. •— lia 

grand lilence succède aux cris et an bruit des armes.} 

VALENTIItE, écoutant. 

vœux superflus ! 

(▲ree désespoir.) 

Ils ne chantent plus ! 

(llarceU qui était à genovx, se relève soudain; ses yeux se portent vers le ciel, 
nne sainte yAe brille dans tons ses traits; et à renthonsitsme qirf ^empare 
de lui il scômble qu'une Tision céleste lui apparaisse.) 

ENSEMBLE. 

MARCEL) avec exaltation. 

Voyez! le ciel s'ouvre et rayonne. 
Hosanna! le divin clairon sonne^ 
Et la marche des anges résonné 
Conduisant les martyrs jusqu'à Dieu! 
Ces harpes que j'écoute 
M'indiquent la route; 
J'y vole moi-même^ 
Délice suprême! 
Noble trépas que j'aime. 
Terre, terre, adieu! 

RAOUL ET VALENTINE, le regardant avec admiration. 

Ah î voyez, son visage rayonne. 

Son front d'éclairs se couronne. 
Et sa voix dans l'espace résonne ; 
Hosanna! c'est l'archange de Dieu! 

J'admire, j'écoute, 

11 montre la route. 

J'y vole moi-même. 

Délice suprême ! 
Noble trépas que j'aime. 

Terre, ten'C, axÛeu! 

(Quelques meurtriers qui paraissent à rentrée du carrefour à drpiM, appellent 
>4urs compagnons et brisent la grille; ils s'élancent sur le théAtre, se préci- 
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pitent yen Raoul, Marcel et Yalentine, qui, se tenant par la main s'aracceni 
lentement en offrant leur poitrine aux coups des assassins. Ceux-ci étonnés re- 
culent d*abord quelques pas, puis ils reyiennent, les entourent, et leur pré- 
■entent à chacun la oroix de Lorraine et Técharpe blanche.) 

ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

Abjurez^ huguenots^ ou mourez ! 
Renégats^ grâce ou mort... abjurez! 

VALENTINE^ MARCEL ET RAOUL^ refusant. 

Non, non, je ne crains rien de vous. 
Dieu nous guide et marche avec nous! 

(Les meurtriers furieux se jettent sur eux, les séparent, les entraînent; ils dis* 
paraissent par le carrefour à droite, et au même moment on entend en dehors 
et du même côté plusieurs coups de feu.) 

S€ÈNE IV. 

(Le théâtre représente une yue d*un quartier de Paris, en i972. 

CHGEUR en dehors. 

Par le fer et par l'incendie 
Exterminons leur race impie! 
Point de pitié! point d'innocent! 
Soldats de la foi catholique. 
Frappons, poursuivons l'hérétique ; 
Dieu le veut!... oui, Dieu veut leur sang» 

(a droite du théâtre, Raoul et Marcel blessés mortellement viennent de tomber. 
«^ Valentine est près d*eux et leur prodigue ses secours. — On voit venir 
à gauche Saint-Bris à la tète d*une compagnie d*arquebusiers.) 
dAINT-BRIS, criant à Raool et à ses compagnons. 

Qui vive? 

(âaoul ehttche è soulever sa tète mourante. Valentine lui met la main sur la 

bouche pour Tempècher de répondre.) 
VALEirriRE, à Raoul. 

Ah! de grâce, tais-toi! 

RAOUL fait un effort, se relève et crie : 

Huguenot! 

TALENTINE, se levant alors, et Tentourant de ses bras, s^écrie ainsi qu6 Marcel. 

Nous aussi! 

' SAINT-BRIS^ à ses soldats, dont Tirquebuse est en joue et la mèche allumée; 

Frappez, au nom du roi! 
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( Lm MUaU foot feu sur le groupe, et Yaleatine tonbe frappée à mort.] 

VALENTINE, tombuit. 

Gel! mon père! 

SAINT-BRIS^ te prédpiUnt Ten elle. 

Ah! qu'entends-je! 
Ma fille! 

MAIICEL, M soulenukt. 

Oiii^ déjà Dieu nous venge! 
Dcrant son tribunal nous nous reTerrons tous! 
Je vais t'y accuser!... 

(n rctMBbe et meurt.) 
▼ALENTINE9 à «m père. 

Et moi, prier pour vous! 

(lUe retombe sur le eorpf de Raoul. — En ce moment parait an milieu du 
théâtre la litière de Xargnerite de Taloi», qui sort du bal pour rentrer au 
Louvre. A Taspect de Yalentine expirante, elle jette un cri d*tffroi, et de la 
main elle arrête les aoldati catholiques.) 

CHOEUR. 

Par le fer et par Tincendie 
Exterminons la race imnie! 
Point de pitié ! point d'iimocent! 
Soldats de la foi catholique. 
Frappons, poursuivons Thérétique; 
Dieu le veut. Dieu veut leur sang! 
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PEESOHITÂOES 

IRAN DE LEYDE. 

ZAGHARIE. 

JONAS. 

MATHISEN. 

LE COMTE D'OBERTHAL. 

VN SERGENT. 

PHEMIER PATSAN. 

DEUXIÈME PATSAN. 



UN SOLDAT. 

PREMIER BOURGEOIS. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

FIDÈS. 

BERTHE. 

PREMIER ENFANT DE GHCEUR. 

DEUXIÈME ENFANT DE CHOEUR. 



1830. 
1834. 



Les anabaptistes désolèrent l'Allemagne an nom de Diea. 
Le fanatisme n'avait point encore produit dans le monde 
nne fureur pareille. Tons ces paysans qui se croyaient pro- 

Îhètes et qui ne savaient rien de l'Écriture, sinon qu'il 
lut massacrer sans pitié les ennemis du Seigneur, se ren- 
dirent les plus forts en Westphalie, qui était alors la patrie 
de la stupidité. Us s^emparèrent de la ville de Munster, 
dont ils enassèrent Tévêque. Ils voulaient d'abord établir la 
théocratie des Juifs et être gouvernés par Dieu seal; mais 
un nommé Matthieu, leur principal prophète, ayant été tué, 
un garçon tailleur (d'autres disent cabaretier), nommé Jean 
de Leyde, né i Levde en Hollande, assura que Dieu lui 
était apparu et l'avait nommé roi : il le dit et le flt croire. 

La pompe de son couronnement fut magnifique; on voit 
encore de la monnaie qu'il fit frapper; ses armoiries étaient 
deux épées dans la même position que les clés du pape. 
Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze apôtres 
qui allèrent annoncer son règne dans toute la basse AUe- 
macne, proclamant la communauté des biens et des femmes. 
Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare chez les 
bandits et cnez les tyrans, la valeur : il défendit Munster 
contre son évèque, Yaldec, avec un coura^^e intrépide peu- 
IBM. dant une annte entière... Enfin, il fut pns les armes à la 
main par une trahison des siens... 

YOLTAIM, Bêtai iur leê mmurê, etc., t. IV; Ch. CXXXll, p. 290* 
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Les campagnes de la Hollande aax environs de Dordrecth. Au fond, on aperçoit la 
Meuse; à droite, un cbâteau fort avec pont -le vis et tourelles; à gauche, 
fermes et moulins dépendant du chltcao Du luéme côté, sur le premier plaa, 
des sacs de Uë, des tables rustiques, des bancs, etc. 

T. IV. — j7 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, un paysan, jouant de la cornemuse, appelle les ouvriers du 
moulin et de la ferme au repas du matin. Us arrivent de différents côtés et 
•*ai8ej«at devant des tabler où leurs lemmes l«s senrint*) 

CHOEUR. 

La brise est muette!.,. 
D'échos en éehos 
Sonne la clochette 
De nos gais troupeaux. 
Trop longtemps l'orage 
Attrista nos cœurs, 
D^un jour sans nuage 
Goûtons le& douceurs ! 

GASÇOIt ou MOULIN. 

Lb yent qui s'arrête 
Arrête le moulin; 
Que pour nous s'apprête 
~ Le repas du matin. 

CBQEUR. 

La biùe est muette, etc. 
SCÈNE IL 

Lm MiKES, BERTHË, sortant d'un« des naiaoM à droite, et s'avançant an 

bord du théâtre. 

CATATINE. 

Un espoir, une pensée. 

Dont mon toe s'est bercée. 

Fait rougir la fiancée 
De trouble et de plaisir. 
Demain! demain! joie extrême, 
A l'autel, un sennent suprême 
Doit m'unir à celui que j'aime; 
E^ sa mère, aujourd'hui même, 
Pour me chercher va venir. 
Oui, sa mère, déjà la mienne. 
Près de lui me eonduit ce &ûàx; 

L'aimer de¥ient me» devoir. 

Saint hymen, douce chaîne 
Qui vient imposer à mou oœur 

L'amour et le boi>heur. 
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SCÈNE ni. 

Les uhSE$, BERTHË^ FIDÈS^ arnva&t en oostunve de Toyagt. 
BERTHE^ courant au-deyant d*eUe. 

Fidès, ma boime mèire^ enfin donc vous voilit! 

FIPÈS. 

Tu m'Attendais l 

BSRTHE. 

Depuis l'aurore l 

FIDÈg, 

Bt Jean mon fils attend plu3 ardemment encove 
Sa fiancée!... «c Âllezi ma mère> amene^rla! » 
M'a-t-il dit... Et je viens! 

BERTBE. 

AiQsi, moi^ pauvre fille> 
Orpheline et sans biens^ il m'a daigné choisir ! 

FIDÉS. 

Des filles de Dordrectb, BertbQ est la plus gentille 

Et la plus sage! et je veux vous unir. 
Et je veux^ dès demain, que Beribe me succède 
Dans mon hôtellerie et dans mon beau comptoir^ 
Le plus beau, vois-tu bien, de la ville de Leyde. 
Hàtons-nous.,. car mon ^s nous attend pour ce soirt 

BEI^TIIK. 

Reposes-vous, d'aberd. 

FIDÉS. 

Que Dieu nous soit en aide! 
Partons! 

Non pas vraiment ! Vassale, je ne puis 

Me marier, ni quitter ce pays 

Sans la volonté souveraine 
Du comte d'Oberthal, seigneur de ce domaine^ 
Dont vous voyez dld les créneaux redoutés ! 

Fn)És. 

r 

Alors auprès de lui, courons... Viens ! • 

(sUe Teot Ventratner yen le ch&teau, à droite.) 
BEETHE, prêtant PoreUle. 

" Ecoutez! 

(Au moment oh Berthe et Fidès tiennent de franehir les marches de Tescalicr 
qui eondàit au eb&teau, on entend au dehors un air de piMone» pak piMdif^ 
Mnt au bant de Vescalier trois anabaptistes.) 
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SCÈNE IV. 
Les HÉHE8, ZACHARIE, JONAS, MATH1SEN. 

nDÊSy i (leni vois, à Bwthe, «I redetoendaDt a^ce crainte les 

de reesalier. 

Quels sont ces hommes noirs aux figures sinistres? 

BERTHE^ de même. 

On dit que du Très-Haut ce sont de saints mimstres. 
Qui depuis quelque temps parcourent nos cantons^ 
Répandant parmi nous leurs doctes oraisons ! 

JOIf AS, lUmiSEN ET ZACHARIE, à yws. baate. 

Iterum ad salutares undas. 
Ad nos, in nomine Dd, 
Ad nos yenite, populi ! 

TOUS. 

Écoutez! écoutez le ciel qui les inspire; 

Dans leurs traits égarés voyez quel saint délire. 

LES TROIS ANABAPTISTES. 

peuple impie et fkible! ô peuple misérable! 
Que l'erreur ayeugla, que l'injustice accable! 

zacharie. 
De ces champs fécondés longtemps par vos sueurs 
Voulez-vous être enfin les maîtres et seigneurs? 

LES TROIS ANABAPTISTES. 

Ad nos venite, populi! 

JONAS, à on des paysans lui montrant le chAtean. 

Veux-tu que ces castels, aux tourelles altières, 
Descendent au niveau des plus humbles chaumières? 

LES TROIS ANABAPTISTES. 

Ad nos venite, populi! 

MATHISEN. 

Esclaves et vassaux, trop longtemps à genoux» 
Ce qui fut abaissé se lève!... Levez-vous! 

PLUSIEURS PAYSANS. 

Ainsi ces beaux châteaux?. . . 

ZACHARIE. 

ils vous appartiendront! 

d'autres PAYSANS. 

La dime et la corvée... 
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liATHISEN. 

Elles disparaîtront! 
d'autres paysans. 
Et nou8^ serfs et vassaux... 

MATHISEN. 

Libres en ce séjour! 

d'autres paysans. 
Et nos anciens seigneurs? 

JONAS. 

Esclayes à leur tour ! 

ENSEMBLE. 
CHOBUR9 de paysans se parlant entre eui. 

Hs ont raison, écoutons bien! 

Ce sont vraiment des gens de bien! 

Nous voilà maitres tout à coup ; 

Nous n'avions rien, nous aurons tout. 

Sans travailler, nous aurons tout. 

Plus d'oppresseurs en ce séjour; 

Nous le serons à notre tour. 

Nous sommes forts, nous sommes grands ! 

Excepté nous, plus de tyrans! 

LES TROIS ANABAPTISTES. 

Iterum ad salutares undas. 
Ad nos, in nomine Dei, 
Ad nos venite, populi! 

LES PAYSANS, 8*éehauffant et s'animent peu à peu. 

Malheur à qpi nous combattrait! 
Cest un impie, et son supplice est prêt ; 
Le ciel qui nous protège a dicté son arrêt. 

LES TROIS ANABAPTISTES, arec exalUtU». 

roi des cieux, à toi cette victoire! 
Dieu des combats, marche avec nous! 

Les nations verront ta gloire. 

Ta sainte loi luira pour tous ! 
Dieu le veut! Dieu le veut! Marchez^ et suive^nous! 
De la liberté sainte, enfin voici le jour. 
De notre Germanie elle fera le tour. 
Dieu le veut! 

TOUS LES PAYSANS, avec fureur. 

Aux aimes ! Au martyr ! 
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Marchons!... marchons!... Vaincre ou mourir! 

(Tous les paysans, excita par 1m trois anabaptistes, se sont armés de foarditi, 
de piochef, de bâtons, et s^élanceai sur les marches de Fescalier qui coa- 
dnit aa cbâteaa.) 

SCÈNE V. 

(Les portes dn ebiteau s'ontrent; Oberthal sort; il Mt entouré de seigneurs 
ses amis, a^ec lesquels il canse en riant. A sa Toe les paysans s'arrêtent; 
eeax qd avaient grati les marches de TescaUer les redescendent ayec effroi, 
et cachent les bâtons dont ils étaient armés. Oberthal s*avance tranquilla- 
Bent an Biliea dfs pàyMM qui la saluent.) 

CHOEUR DE PATSÀIVS9 fttant leur chapeau. 

Salut! salut au noble châtelain ! 

OBERTHAL^ rq^ardaaA la groupe des anHbaptitles. 

Quels accents menaçants^ quels cris sombres et tristes 
Troublent jusqu'en nos murs la gaite du festin! 

(s*approcha]it d*eux.) 

Ceux-là ne sont-ils pa9 de ces anabaptistes, 

Ces fougueux puritains, ces ennuyeux prêcbôtirs, 

Semant partout, dit-on, leurs dogmes impostetirs? 

PLUSIEURS SBIGNEVSB. 

Us nous diYertiront peut-être. 
Écoute-les. 

LES TROIS AMABAFTIStEl»* 

Maltieurl.4. Malheur! 
A celui dont les yeux ne s'ouTrent qu'à Terreiir ! 

OBfiRTSAL, vegat dasl Jonas. 

Eh! mais, je orois le reconnaître; 
Oui, c'est maître Jonas, mon anden sommelier. 
Que j'ai de ce château chassé par la fenêtre I 
Il me volait mon vin, dont il se disait maître. ' 

(aux soldats qui TaccompagHcnt, nônteamt le» tfois anabtpCisles.) 

Que le fourreau du sabre aide à les châtia! 

TOUS TROIS, arreô iiidigft&tioii. 

Un supplice infamant! 

OBERTHAL, à Zaehatie. 

Et je vous fais suspendre 
A ces nobles créneaux, vous et vos compagnons, 
Si vous reparaissez jamais dans ces cantons 1 

Aux soldats.) 

Ou'on les chasse! Éloignez sa figure infernale! 
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( AptreevAiit BertlM q«i s'avance timidemest et ftdt la véfifttiee.) 

Ah! celle-ci vaut mieux. Approche^ ma vassale. 

(Aox seignean les amis. ) 

Tous ces vins généreux, que j'ai bus à longs traitSi 
Enivrent ma raison et doublent ses attraits. 

(a Berthe.) 

Parle, que me veux-tu? 

BERTBfi, bas, à Fiiès. 

Ma mère, j'ai bien peurt 

FIDÈ6. 

Ne crains rien; je sois là poiu* te donnsr du cœur! 

FU)ËS ET BERTHE, à Oberthal. 
ROMANCE, à deax Toix* 
PREMIER COUPLET. 

Un jour, dans les flots de la Meuse 
J'allais périr... Jean me sauva! 
Orpheline et bien malhem'euse. 
Dès ce jour il me protégea! 
le connais votre droit suprême; 
Mais Jean m'aime de tout son cœur... 
Ah! permettez qu'aussi je Taimè! 
Le voulez-vous, mon bon seigneurt 
Mon doux seigneur! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Vassale de votre domaine. 
Je suis sans fortune et sans bien ; 
Et Jean, que son amour entraîne. 
Veut m'épouser, moi qui n'ai rien! 
Voici sa mère qui réclame 
!Pour SQjQ ûls ma main et mon cœur^.. 
Permettez-moi d'être sa femme. 
Le voulet-vous, mou bon seigneur t 
Mon doux seigneur! 

OfiERTHAL, regardant Berthe atee amour. 

Eh quoi! tant de candeur, d'attraits et d'innocence 
Seraient perdus pour nous et quitteraient ces lieux! 

(a Berthe.) 

Non; ta beauté mérite un sort plus glorieux. 
Pour toi, pour ton bonheur, usant de ma puissance. 
Je refuse... 
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CBCBC7R DK PATSANSy poviMDt on cri d^indignatlon. 

Grands dieux! 

BERTHE, se jeUnt dans les bras de Fidès. 

Ah! quelle horreiu*! 

n>ÈS, se jetant an milieu des paysans* 

Ah ! quel malheur ! 

OBERHIAL, à droite, à ses amis. 

Cest à moi qu'appartient tant de grâce et de charmes; 
Mon cœur à son aspect bat d'un transport soudain. 

( Fidès à gauche, an milieu des paysans, leur ftiit honte de leur lâcheté, la 
supplie de défendre Berthe, et de réelamer justice pour elle. Les paysans, 
exeilés par ses reproches, s*aTanoent d*un ait* résolu et menaçant vers leur 
fôgneur, qui, sans les Toir, cause ayee ses amis. A leur approche Oberthai 
se retourne; ses Tassaux s*arrétent interdits et tremblants.) 

OBERTHAL^ s*aTançant sur eux et les faisant reculer. 

Groyez-Yous, par hasard, m'inspirer des alarmes? 

Je Tai dit; je le veux, moi, seigneur châtelain! 

Vos cris sont moins puissants que Berthe et que ses larmes! 

Céder aux pkurs, peut-être : aux menaces, jamais ! 

(Pendant ces derniers vers, de jeunes pages de la suite d*0berthal ont entouié 
Berthe «t Fidès, qu*ils entraînent dans le château. Oberthal et ses amis lei 
suivent, et derrière eux se referment les portes du château. Les paysans, 
muets de surprise et de frayeur, se retirent en silence et la tète baissée. Toot 
à coup on entend dans le lointain le psaume des anabaptistes. Geox-ei 
paraissent au fond du théâtre; le peuple court au-devant d*eux et se pros- 
terne à leurs pieds sur les marches de l'escalier, tandis que Zacharie, ion** 
et Mathisen menacent, du regard et du geste le château d*Oberthal. I4 
théâtre change à vue.) 



ACTE II. 



l'Mberge de Jean et de sa mère dans les faubourgs de la ville de Leyde. Forte m 
foad, et croisée donnant sur la campagne. Portes à droite et k gaoehe. On ev- 
iciid au dehors an air de valse. Jean, tenant des brocs qa*il pose sor une table, 
sort de la chambre i droite et va ouvrir les portes da fond ; il apei^it devint 
cette porte et devant la croisée des paysans et des paysannes gai s'amoseot ^ 
valser et qoi , toojoars en valsant, entrent dans l'inténeor de la taverne; p^ 
sieurs se mettent k des tables et chantent le chœor suivant, tandis que ki i^" 
très eontinnent toiuoors leors danses. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CHCeUR. 

Valsons, valsons toujours, 
La valse a mes amours I 
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Peine ou beauté cruelle^ 

Tout s'étourdit par eUe. 

Demain, danseurs joyeux, 

Nous valserons bien mieux. 

Demain Jean se marie 

ABerthe son amie! « 

Valsons, valsons toujours, 

Pour lui, pour ses amours! 

PLUSIEURS DANSEURS, s^arrètant fatigua 

Pour les danseurs, allons, Jean, de la bière ! 

JEAN, leur en Tenant. 

Cn voici, mes enùs ! 

(lleniontant le théilre et regardant vert la porte da fond.) 

Le jour baisse et ma mère 
Bientôt sera de retour 
Avec ma fiancée... Bertbeî 6 mon amour! 

(pendant ee tempt, Jonas, Mathiaen et Zaekarie sont entrés dani la taterae en 
l'approchant d*ane table on sont aaiis plusienn payians. ) 
l'uH d'eux, t*adresiant à Jonas. 

Avec nous, mon révérend père! 
Buvefr-vous? 

JOIIAS. 

Volontiers! 

JEAN, à part, et regardant toujours le fond du théâtre. 

Quand le bonheur m'attend. 
D'où vient donc en mon cœur ce noir pressentiment^ 

JOIf AS, regardant Jean <iu'il n'a pas encore va. 

Ociel! 

MATHISEll ET ZACHAEIE. 

Qu'aves-vous donc? 

JOUAS. 

Regarde, Zacharie, 
Ce jeune homme... 

EACHARIE, afec étonnement. 

Eu effet... 

MATHISEll, de même. 

Oui, ces traits... c'est frappantl 

TOUS TROIS, à Yoix basse. 

La ressemblance est inouïe! 

JONAS. 

Et devant moi, vivant, j'ai cru voir, à son air. 
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Et sur toi veillent les deux ! 
Sur ce songe prophétique, 
Sûr le sort qu'il pronostique, 
Le ciel même à nous s'explique... 
L'avenir s'oflBrc à nos yeuxl 

ION AS. 

Oui, la lumière céleste 
Nous guide et ne nous trompe pa«l 
Jean!... tu régneras! 

TOUS TROIS. 

Jean!... tu régneras!! 

JOKAS. 

Dieu par notre voix te l'atteste! 

TOUS TROIS. 

Jean! tu régneras!... 

JEAN. 

Moi, mes amis! vous n'y pensez pas! 

ROMANCE. 
PREMIER COUPLET. 

Il est un plus doux empire 
Auquel dès longtemps j'aspire! 
Toi, mon bien, mon seul bonheur. 
Si je règne sur ton cœur^ 
Pour moi le plus beau royaume 
Ne vaut pas ce toit de chaume. 
Doux asile du plaisir. 
Où je veux vivre et mourir, 
Où Berthe sera toujours 
Et ma reine et mes amours! 

• LES TROIS ANABAPTISTES. 

Ah! qu'elle folie extrême! 
Dédaigner le rang suprême! 
Marche avec nous, suis, nos paj 
Et bientôt tu régneras. 

DEUXIÈME COUPLET. 
JEAN, montrant la porte à gauche. 

Au lieu de pompe royale. 
Pour sa chambre nuptiale, 
J'ai cueilli la fleur des champs! 
C'est ce soir que je l'attends I 
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(Atcc amour.) 

Ce soir, au plus beau royaume 
Je préfère l'humble chaume, 
Doux asile du plaisir. 
Où je veux vivre et mourir. 
Où Berthe sera toujours 
Et ma reine et mes amours! 

- ENSEMBLE. 

JEAN. 

joie! ô bonhem* suprême! 
D'être aimé de ce qu'on aime, 
Je ne veux qu'elle ici bas! 
Loin de moi portez vos pas! 

JONAS, MATH1SEN, ZACHARIB. 

Ah! quelle folie extrême! 
Dédaigner le rang suprême! 
Marche avec nous, suis nos pas 
Et bientôt tu régneras ! 

(Les anabaptistes sortent.) 

SCÈNE lîl. 
JEAN, iH»i. 

Ils partent!... grâce au ciel!... leur funeste présence 
M'empêchait d'être heureux! 

(Remontant le théitre.) 

Oui, demain, quand j'y pense. 
Demain mon mariage!... ô riant avenir!... 

(s*approchant de la porte et des croisées du fond.) 

Eh! mais, quel bruit... retentit à cette heure! 

De loin d'ici n'entends-je pas 
Le galop des coursiers, les armes des soldats? 
Qui peut les amener dans mon humble demeure? 

SCÈNE IV. 

JEAN; BERTHE, entrant en courant, pAle, nu-pieds et éeheTelée; elle 

court se jeter dans les bras de Jean. 

JEAN, poussant un cri. 

Berthe!... mabien-aimée! ah! d'où vient ton effirolT 
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BERTHE. 

Des fureurs d'un tyran... sauve-moi... défends-moi!..; 
Gomment fuir ses regards!... 

(jean lui montre mui Tesealier un enfoncement caché par on rideau.) 
BEETHE; prêt de Teicalier, et pendant que Jean regarde a«ee crainte au debori. 

D'ciïi-oî, Je tremble encore! 
Au trépas viens m'arracher, 
SMeu puissant; toi que j'implore! 
A leur yeux viens me caciier. 

(Cb lergent d des loldatf ^anlittol à la porte d« fend. Bevtlie se cache dau 

rtftfoaeémtpt à droite.) 

SCÈNE V. 
Les mêmes, UN SERGENT DARMfiS et des soldats. 

L13 SfiRGEtfT. 

Par l'ordre de mon midtre^ et non loin de ces rives, 
Au château de Harlem je menais deux captives, 
Quand près de ta ctiaumière, et dans un bois épais 
Dont les sombres détours l'ont cachée à ma vue. 
L'une soudain a fui!... qu'est-elle devenue? 
Réponds! 

JEAN. 

Je n'en sais rien!... 

LE SEBGENT, le regardant. 

Si vraiment, tu le sais, 
Te taire est déjà trop d'audace ! , . . 
Tu me la livreras! 

JEAN, a^ec indignation. 

Moi! moi! plutôt mourir! 

LE SERGENT, ayec dédain. 

Que m'importent tes jours? que veux-tu que j'en fasse? 
Mais ta mère à l'instant à tes yeux va périr 
Si tu ne parles pas.., 

JEAN, étendant ses mains suppliantes. 

Ma mère!... grâce!... grâce!.,. 

LE SERGENT, souriant. 

Ah! le moyen est bon!... vois! choisis?... 

JEAN. 

Ahl tyran!!! 

'" reste quelques initants la tète cachée entre ses mains, et rorcbeitre ezprimi 

les combats qui se livrent en lui.) 
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VR SERGCNt^ toyani quMl hésité. 

Eh bien ! 

JEÀW^ rtlerant là tète ave6 tatëM, 

Qu'entre nous deux le ciel juge et décide, 
Et qu'il fasse sur toi tomber le parricide! 

Le sergent remonte le théâtre 6t fait signe à ié» soldats (Pamè&tfie FMèt. l^fen- 
dant ce temps Berthe, pâle et tremblante, entr^ouvre le rideau à droite. 
Jean fait un paA i^*ii eltéi tftali en ce mome&t on a traîné Viàhi à \A porte 
du fond; elle tombe à genoux en étendant les briU ters soù fils; dd^ soldats 
lèvent la hache sur sa tète. Jean se retourne, Taperçoit; il pousse un cri^ 
s'élance vers Bertfafe, la fait passer devant lui au moment où le sergent re- 
descend le théâtre.) 

JEAN, à Berthe, avec désespoir. 

Va-t'en!... va-t'en!... 
Par le ciel ou par Satan. 
Va-t'en ! 

(Le sergent reçoit àkùH ses bras Berthe k moitié évanouie; ses soldats Ven- 
traînent, et Jean tombe hors de lui, sur la chaise à droite, prés dé la table. 
Fidès, qu'on a laissée libre, redescend le théâtre en ehanéelftttf *) 

SOÉNE VI. 
JEAN, FIDÈS. 

JEAN 9 revenant à lui et se rappelant ce qnl vient de le puser. 

Ah! qu'ai-je dit! plutôt la mort.»« Je la préfère. 
Courons ! 

FIDÈB, toflibftltt à ée« gttidttx <ti>*éllé embrassa. 

Mon fils! mon fils! sois béni dans ce jour! 
Ta pauvre mère 
Te fut plus chère 
Que Berthe et que ton amour! 
Tu viens de donner pour ta mère 
Plus que ta vie, en donnant ton bonheur! 
Que jusqu'au ciel s'élève ma prière^ 
Et sois béni, mon fils, béni dans le Seigneur! 

JEAN, froidement. 

Oui ! j'ai fait mon devoir ! 

FIBÈS, le regardant. 

mortelles alarmes! 
Quel air morne et glacé !... dans tes yeux point de larmes! 
Ta douleur n'ose-t-elle éclater devant moi? 
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Mais moi, je viens, mon fils, pour pleurer avec toi ! 

JKAN, froidement. 

A quoi bon murmurer et se plaindre, ma mère? 
Os faut bien obéir aux nobles, aux seigneurs; 
Nos femmes et nos biens, nos enfants sont les leurs ! 
Nous devons, sous le joug, nous courber et nous taire 

FTOBS. 

Je n'aime pas, mon fils, t'entendre ainsi parler! 
Quelque sombre projet t'agite? 

nuM, 

Non, ma mère! 
il est tard !... le repos est pour vous nécessaire ! 
Laissez-moi! 

(«TW impatieiw) 

Je le veux ! 

noÉs. 

Ah! tu me fais tremblerl 
Je te laisse ! 

( Avce tendresM. ) 

A demain ! 

JSÀlf , d'un air froid et etloM. 

A demain ! 

( ndèt entre dani la chambre à droite. ) 

SGÈNE VIL 

JEAN, Mal, oeuant de ae eontraindre el éelataaft 

furies! 
Qui déchirez mon cœnr, venez, guidez mon bras ! 
Le ciel ne tonne pas sur ces têtes impies \ 
A moi donc de punir, à moi donc leur trépas! 
Qui faut-il immoler?... qui frapper?... tous!!! je jure 
De laver dans leur sang ma honte et mon injure ! 
Oui. . . leur sang ! mus comment ?. . . 

(On entend dans le fond le psanme dés trois anabaptistes.) 
voix DBS ANABAPTISTES. 

Au nom d'un Dieu vengeur, 
Venez à nous ! sinon, malueur à vous! malheur ! 

JEAN. 

Ah ! c'est Dieu qui m'entend!... Dieu qui me les envoie 
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Pour seryir ma vengeance et me livrer ma proie ! 

(n va à la porte da fond qn*il on^re doaoenMiit.) 

SCÈNE VIII. 
lONAS, MÀTHISEN, ZACHARIE, JEAN. 

JEAM^ idemi Toix, 

Entrez; ma mère dort! entrez et parlez bas. 
Dans mes rêves tantôt, lisant le rang snprême, 
Ne m'avez-vous pas dit : Suis-nous ! tu régneras? 

JONAS. 

Et nous t'offirons encore im diadème! 
Sois roi ! 

JEAN. 

Pourrais-je alors frapper mes ennemis? 

MATHISEN ET ZACHARIE. 

A ta v<MX ils seront par nous anéantis ! 

JEAN. 

Et pourrais-je immoler Oberthal? 

JONAS. 

Ce soir même! 

JEAN. 

Que faut-il faire alors? parlez et je vous suis ! 

JONAS. 

Gémissant sous le joug et sous la tyrannie. 
Nos frères d'Allemagne attendent le Messie 
Qui doit briser leurs fers ! prêts à se soulever 

Au seul nom du prophète 
Que Dieu leur a promis, et que j'ai su trouver! 

JEAN. 

Que dites-vous? 

JONAS. 

Le ciel dont je suis l'interprète, 
Le ciel nous a lui-même, à des signes certains. 
Révélé cet élu marqué par les destins ! 

(Atm force.) 

Jean ! Dieu t'appelle ! Jean ! le ciel cette nuit même 
Ne t'a-t-il pas dicté sa volonté suprême ! 

JEAN, troublé. 

Tu dis vrai! 
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JONAS. 

Bien souvent le brisant sous sa k>i| 
N'est-ce pas son esprit qui s'empare de toi? 

IKAN. 

Tu dis vrai ! 

JONAS. 

Viens alors, viens avec nous, mon frère. J 

ENSEMBLE. | 

iONASy MATHISENy ZJkGIIAillE. 

Oui! c'est Dieu qui t'appelle et téclaire! 
Â tes yeux a brillé sa lumière, 
En tes^maiiu il remet sa bannière. 
Avec elle apparais dans nos rangs. 
Et des grands feette foule si fière 
Va par toi se réduire en poussière^ 
Car le ciel t'a (hoisi sur la terre 
Pour frapper et punir les tyrans l 

JEAN. 

Oui! le Dieu qui al'i^>pelle et m'éclain 
A souvent, dans la nuit solitaire, 
A mes yeux fait briller sa lumière! 
mon Dieu! j'obéis, je me rends! 
Oui! j'irai sous ta sainte bannière 
A ta voix les réduire en poussière! 
Car ton bras m'a choisi sur la terre 
Poiu* frapper et punir les tyrans ! 

JONAS. 

Ne sais-tu pas qu'en France, une chaste héroïne 
Qu'inspiraient, comme toi, de saintes visions, 
Jeanne d'Arc a sauvé son pays... 

JEAN. 

Oui, marchons... 
Tombe sur nos tyrans la vengeance divine ! 

ZACHARtE. 

Mais, envoyé du ciel, songe bien désormais 
Que tout lien terrestre est brisé pour jamais ! 
Que tu ne verras plus ton foyer ni ta mère t 

JEAN. 

Ma mère! 

HATfltSËN Et ZACHARIE. 

Elle n'est plus poui» toi qu'une étrangère? 
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Partons ou renonçons^ amis, à nos pr^ets! 

JEAN. 

Partir l sans -vdr ma mèirel 

JONAg> HlklVaSbB», ZMUIAIUB. 

11 le faut^ Dieu le vent ! 

JEAN. 

Ah ! pour grâce dernière, 
Avant de m'éloigner que je la voie encor ! 

(S'approchant de la porte à droite.) 

Du silence!»., elle dort! 

(U âYanee ta tète et écoute.) 

Et pendant son sommeil, murmure une prière! 

(Écoutant plus atteiUivement.) 

C'est pour moi qu'elte prie! 

(Écoutant, et répétant à meture les paroleer) 

Otti,.pour moi son enfant! 
Et sou enfant la fuit et la délaisse!... 
Non, non... partez sans moi! je reste à sa vieillesse! 
Ma mère est le seul bien qui me reste à présent! 

TOUS TROIS, à demi voix. 

Et la vengeance ! ! ! 
Et l'espérance 
De voir tomber nos oppresseurs! 

JEAN, regardant touijours à droite, avec douleur et re|rel. 

Ma mère ! 

TOUS TROIS, de mème« 

Et la couronne 
Que le ciel donne 
A ses élus ! à ses vengeurs! 

JEAN, de marne. 

Ma mère ! 

TOUS TROIS. 

sainte extase 
Qui nous embrase, 
D'un vain amour brise les nœuds* 
Viens! Dieu t'appelle, 
Palme immortelle 
Pour toi descend du haut des cieuxl 

JEAN, aux trois anabaptistes. 

Un seul... un seul instant de grâce! 
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TOUS TROIS. 

Void l'heure!... Tiens, suis lîos {ms. 

iBAN. 

Prêt à partir^ qu'au moins son fils l'embrasse» 

(n lait aâ pas dani U ebambra «t rtvient ^vament.) 

Non, si je l'embrassais je ne partirais pas! 
Adieu tout mon bonheur ! 

TOUS TB0I5, à dami irais al roBtntnaaL 

Et la vengeance! 
Et l'espérance 
De voir tomber nos oppresseurs! 

JEAR, antraioé par au M laadaiit laa braa Ttrt la diambva à droite, «t i 

dani iFOÎz* 

Ma mère! 

TOUS TROIS, l^antratnaiit teiyoun. 

Et la couronne 
Que le ciel donne 
k ses élus, à ses yengeurs ! 

JEAN, da aièi&a. 



Ma mère! 



ENSEMBLE. 



JOIUS, MATHISEN, ZACHARIB. 

sainte extase 

Qui nous embrase 
Viens le guider dans les combats! 

Oui, Dieu t'appelle ; 

Soldat fîdèle. 
Entends sa voix et suis nos pas! 

Viens, suis nos pas! 

JEAN, que Ton antraine. 

Adieu, ma mère 

Et ma chaumière! 
le ne dois plus vous voir, hélas ! 

mon village ! 

douce image! 
Oui, dansYnon cœur tu restei*as! 

(ils antrainent Jean. La toile tombe.) 
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ACTE III. 

Le camp des anabaptistes dans une forêt de La ^estphalie. En face dn spectateur, 
un étang glacé qui s'étend à l'horizon et se perd dans les brouillards et dans les 
nnages. A droite et ^ gauche, une antique forêt dont J» arbres bordent un e6té 
de rètang; de l'ancre côté de l'étang, les tentes des anabaptistes. Le jour est 
sar son déclin. On entend dans le lointain un brait de combat qui augmente et se 
rapprocbe. Des soldats anabaptistes se précipitent sur le théfttre par la droite ; 
des femmes et des enfants, sortant dn camp* accourent à leur rencontre an mo- 
ment où an autre groupe de soldats entre par la gauche, traînant, enchaînés, 
piasienrs prisonniers, hommes et femmes richement Têtos, hauts barons et daines 
châteUiines des environs, on moine, des enfants, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MâTHISEN et le chœur, montrant les priaonniert. 

CHOEUR. 

Du sang! que Judas succombe! 
Du sang! dansons sur leiu' tombe! 
Du sang! Yoilà Thécatombe 
Que Dieu tous demande encor ! 
Frappez Fépi dès qu'il s'élève. 
Frappez le chêne dans sa sëve, 
Qu'ils tombent tous sous notre glaive» 
Car Dieu l'a dit, Dieu veut la mort! 

TOUS, levant lear braa au ciel. , 

Gloire au Dieu des élus! 
Te Deum laudamus ! 

MATHISEN. 

Et les méchants couvraient la terre, 
£t leurs forfaits sont expiés! 
Et le Prophète en sa colère. 
Les renversa tous sous nos pieds! 

CHOEUR. 

Du sang ! que Judas succombe ! 
Du sang! dansons sur leur tombe! 
Etc., etc. 

(Lsi fémnei et les enfants dansent autour des prisoAnieri qu*on a amenés an 
mUiendn théâtre, et qui tombent à genoux; les haches sont lerées sur leurs 
tètei.) 

SCÈNE 11. 
Les mêmes, MATHISEN. 

HATmSETI, se plaçant devaut les prisomùers, et s'adrossant aux soldats. 

Arrêtez! 
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UN DES CHEFS ANABAPTISTES^ à Mathiten. 

Quoi! ton cœur connaît la pitié! 

«ATHISBN. 

Non» 
Um ces nobles seigneurs peuvent payer rançon^ 
Qu'on les épargne! 

LIS ANABAPTISTES. 

B a raison! 

(On emmène les priioimien Ters le camp qui est à gauche. En ce moment oa 
entend, Ters la droite, une marche brillante. C*est Zacharie revenant du 
eombat iTec un groupe â'tnabaptistes.) 

SCÈNE III. 

Les meurs, ZACHàRIë^ solbatb anabaptistes. 

zacbarie. 

Aussi nombreux que les étoiles 

Ou bien que les flots de la mer, 

En chasseurs, qui tendraient leurs toiles 

Contre les aigles du désert. 

Vers nos phsdanges immortelles. 

Venaient les païens courroucés! 
Où donc sont-ils?... Us ont fui, dispersés I 
Gomme le sable, au désert!... Dispersés! 

Dispersés! 
Tous, dispersés! 

Couvrant les monts, couvrant les plaines. 

Leurs chars qu'on voyait défiler. 

Pour nous lier traînaient des chaînes^ 

Des roseaux pour nous flageller! 

Pour nous punir, pauvres esclaves. 

Ces vaillants guerriers sont venus î 

Où sont-ils, ces gueniers si braves? 

Où donc sont-ils?... Us ne sont plus! 

(a U fin de ce couplet, les soldats anabaptistes, aiscablés de tetigue* se soat 

assis ou étendus sur la neige pour se reposer.) 

MATBISEN, prenant Zacharie à part. 

Voici la fin du jour! Nos fidèles soldats 
Depuis l'auiore ont tous combattu ! . . . 

Pom* la gloipel 
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MATHISfiN. 

Aul estomacs à jeun elle ne suffit p^s, 

ZiCIIAIUB« 

Voici veair peur eia les fruits de la yictoire ! 

Sur cet étang glacé, de tous les environs. 

De nombreux pourvoyeiirs, le front haut, le pied leste, 

Aocoweiit yers le camp! 

HATSISEII. 

Cest la manne céleste 
Qui vient reconforter no$ pieu^ bataillons. 

(OxL Toit dans le fond du théâtre défiler, sur i*étang glacé, des traînaux attelés 
de cbeyaux, des peiiteft Toitnr#i 4 qwtM voues o&avgées et ptonsîMis s U 
fermière est assisq sur la ];>aimiiette de dfivaiU, et ua iMnme debout, der- 
rière elle, pousse le traîneau. Des hommes, des femmes et des enfants, por- 
tant sur leur tète des paniers ou des pots de lait, sillonneiit Tétang glacé 
^ans tous 1m sens et abordent auprès du camp.) 

* 

ZACHARIE , prenant à part Uathisen. 

Et toi pendant ce temps... 

(il lui parle bas et lui remet un papier cacheté. } ^ 

Va!... tu m'entends! 

(Hathisen sort par la droite.) 
eHOBITR DBS ANABAPTISTES. 

Voici les laitière», • 
Lestes et légères. 
Sur leurs tètes fières 
Portant leurs fardeaux; 
Leurs pieds avec giàce 
Effîeiarant la glace 
Sans laisser de tntce 
Glissent sur les flots. 

CBCBURDS PAT8A1I6 BT DE PAVSANNBi. 

Pour vous nous quittons nos. cabanes. 
Pour vous servir nous venona en ce lieu! 
Achetez ! acheter! .. . loiq de nous les profanes ! 
Nous ne vendons qu'aiu soldats du vrai Wm» 

CBQEUR DES ANABAPTISTES. . 

Voici les fermières. 
Lestes et légères, 
Etc., etc. 

(les anabaptistes courent recevoir les provisions qu*on leur apporte et offrent 
«I éehange au pourvoieurs et aux jeunes iUles des étoffes précieuses, dei 
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fun de prix entutés dans le camp. Les jeunes filles, qui ont défait leors 
patins, se mettent à danser, pendant que les soldats anabaptistes, qui se sont 
assis, boif eut et mangent, serris par leurs femmes et leurs enfants. —— La 
Boit conunenee à descendre sur la forftt; les paysans et les paysannes ont re- 
pris leurs patins, et on les voit au loin disparaître sur Tétang glaoé.) 

ZÀCHARlEy aux anabaptistes. 

livres-Tous au repos, frères, voici la nuit. 

(Les anabaptistes s'éloignent. On place des sentinelles; des patroailles partent 
pour TeiUer autour du camp ; le théâtre dliange et représente la tente de 
Zaeharie, une table, des sièges, etc., etc. ) 

SCÈNE IV. 

ZACHARIE , M ATHISEN , entrant ensemble par TonTertiire que les ri- 
deaux relevés forment au fond de la tente. 

ZACHARIE, allant à lui. 

Ainsi que je l'avais prescrit^ 
Tu reviens de Munster!... 

MATHISEK. 

J'ai sommé de se rendre 
Son gouverneur, le vieil Oberthal! 

ZACHARIE. 

Ou'a-t-il dit? 

MATmSEN. 

Le château de son fils, par nous réduit en cendre. 
L'a rendu furieux; il ne veut rien entendre! 
L'impie!... 

ZACHARIE. 

Il a beau faire, il cédera bientôt ! 

MATHISEN. 

Oui, mais en attendant, si Munster nous résiste, 
C'en est fait, dès demain, du dogme anabaptiste, 
Car l'empereur accourt! 

ZACHARIE. 

Il faut donner l'assaut ! 
Prends trois cents de nos gens! saisissons l'avantage 
De la nuit... 

MATHISEN, hésitant. 

Mais pourtant... 

ZACHARIE. 

C'est l'aiTêt du Tits-Hautl 
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C'est l'ordi^e du Prophète! Enflamme leur courage! 
Promets-leur, en son nom, la gloire et le pillage! 

(Mathiseaiort.) 

SCÈNE V. 

ZACHARIE, regardant da c6té où est la tente du Prophète. 

Idole populaire!... utile à nos desseins, 
Et qu'après le succès renverseront nos mains!... 
J'ignore quel projet... quel remords le tourmente; 
Mais Jean depuis hier, retiré sous sa tente. 
Refuse de paraître !... 

SCÈNE VI. 

ZACBARIE, JONAS et plusieurs soldats k préaenteirt à rentrée de 

latente amenant OBERTHAL. 

JONAS, i^adretsant à Zaeharie. 

Un voyageur errant 
Que nous avons surpris aux environs du camp ! 

OBERTBAL, aTec embarras. 

Égaré dans la nuit et dans ce bois immense... 

JONAS. 

11 venait, a-t-il dit, se joindre à nous. 

ZACHARIB. 

Avance! 
Est-ce vrai qu'en nos rangs tu venais Rengager? 

OBERTHAL, à part. 

Laissons-lui son erreur! seul moyen, je le pense. 
De pénétrer plus tard à Munster sans danger! 

TRIO. 
OBERTHAL. 

Sous votre bannière 
. Que laut-il faire? 
Je veux le savoir! 

JONAS ET ZACHARIB. 

Tu veux le savoir? 
Puisque tu persistes, 
Des anabapUstes, 

T. IV. '^ 
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Voîci le devoir : 

(joDas va cbti«h«r «u fond de U tente un broc et des Ten«i qn% place sur U 

table.) 
ZACHÂRIE. 

Le paysan et sa cabane 

En tout temps ta respecteras! 

OBBRTIUL. 

Je le jure! 

ZACaUMS. 

Abbffyeou coinfent profana 
Par le Tin tu purifieras. 

MERTBÀt. 

Je le jure ! 

JONAS. ' 

Ou baron, oii marquis, ou comte. 
Au premier chêne tu pendras! 

OBERTSAL. 

Je le jure! 

ZACHARIE. 

Toujours et quel que soit leur compte, 
I^uxs beaux écus d'or tu prendrai! 

OBERTHAL. 

le ïc jure! 

JONAS. 

Du reste, en bon chrétien, mcax frère, 
Saintement toujour.s tu vivras! 

ZaCHARIB et ICmç^ allant à la table, et Tersant du TÎn dans les troît ventS' 

Versez, versez, frères! 
Le doux choc des verres 
F^iit les cœurs sincères 
Et les vrais amis! 

fA part.) 

Prudence et mystère... ^ 

Est-il bien sincère? 
Si par un faux îrèce 
Nous étions trahi&l 

OBBRÏHAi*, lupaim. 

Infâme repaiise^ 
4 Race san^^aaire, 
Au ciel et sur terre 
Soyez tous maudite ! 
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(Aus an«lMiptiste8.) 

J'y consens^ mon tthre, 
Oui^ le ciel m'éclaii^e : 
Sous votre bannière 
Je dois êtra admis! 

JONAS. 

Pour prendre Munster l'invincible^ 
Avec nous à l'instant tu mAreherast 

OllfiAlPIlAt. 

J'iiraiî 
JOUAS. 
Et son gouverneur ai terribhi.*. 

dmSRtHAL. 

Qui? 

ZACHAMB. 

Le vieil Oberthal! 

OBERTHAL, k part. 

Mon pèfe! 

lOllAS^ lui térsÉAt à boite. 

Maflsaeré! 

OBBRTHAL^ à part. 

Juste ciel!... 

JONAS. 

Et son fils, si nous pouvons le prendre 
Aux créneamt des remparts par nous sera pendu! 
Tu le jures?... 

OBERTHAL, vftt iûAigûtiion, 

Qui? moi? 

ZACHARIE, av«e côlire. 

Par la BiMe, veui-tù 
Jurer avec nous de le pendre ? 

OfiERtHAL. 

Je le jure!... 

JONAS ET zacbaaie;. 
C'est bien!... c'est entendu! 

ENSEltfBLE. 
JONAS ET ZACHARIE. 

Verse, verse, frère. 
Puisque Dieu t'éclaire; 
Sous notre bannière 
Tu seras admis! 
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Embrassons-nous, frères. 
Le doux choc des Terres 
Fait les cœnrs sincères 
Et les Trais amis! 

OBBRTHAL. , 

Verse, Tcrse, frère, 
Oui, le ciel m'éclaire; 
Sous Totre bannière 
Je dois être admis ! 

Dieu tutélaire. 
Ta juste colère 
Châtiera, j'espère. 
De pareils bandits! 

JONAS. 

Mais pourquoi dans l'ombre 
Demeurer ainsi? 
Chassons la nuit sombre 
Qui nous couTre ici. 

(nrant de sa poche un briquet qaW se met à battre.) 

La flamme scintille. 
Et grâce à ce fer. 
Du caillou pétille 
Et jaiUit l'éclair. 

(n allume une lampe qui ett sur la table.) 

douce rencontre. 
Qui sans doute ici 
L'un à l'autre montre 
Les traits d'un ami : 

(a la lueur de la lampe qui orient d^ s*allumer, tout trois se rceonaaissent.) 

Ocid! 

JONAS. 

C'est lui! 

OBERTHAL, à parC 

Brigand! 

ZACBARIB. 

Oberthal! 

JONAS. 

Cet infâme! 

OBERTHAL. 

Mon sommelier, fils de Satan! 
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JONAS. 

Mon ancien maître^ mon tyran! 

OBERTHAL. 

Vous! que tous deux l'enfer réclame, 

ZACHARIE. 

Toi^ qui fis couler notre sang ! 

ENSEMBLE. 
JORAS ET ZACHARIK. 

Le ciel nous éclaire! 
Rëjouis-toiy frère^ 
A notre bannière, 
Que tu vois d'ici. 
destin prospère, 
Tu seras, j'espère. 
Pendu par un frère 
Et par un ami! 

OHERTHAL. 

ODieu tutélairé! 
Ta juste colère 
Châtiera, j'espère. 
De pareils bandits ! 
Infiâbme repaii*e, 
Race sanguinaire, 
Au ciel et sur la terre 
Soyez tous maudits! 

{jAê foUati qui éUioit en aentiiMlle à la porte de la tente sont accourus au 

brait et entraînent Oberthal.) 
ZACHARIE, à Jonas. 

Qu'on le mène au supplice!... 

(RéfléehisHnt.) 

Ah! qu'un moine l'escorte! 

JONAS. 

Sans consulter le Prophète! 

ZACHARIE, avec impatienoe. 

Il n'importe ! 

(Apereevant Jean qui entre dans la tente par la droite.) 

C'est lui!... va-t'en. 

(jonas Kort par le fond. Jean entre par la droite, Tair pensif et la lète baissée.) 
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SCÈNE yiL 
ZACHARÏE, JEAN. 

ZAQHARIEj s'approchant de Jean. 

Quel air pensif Qt sioucieux. 
Quand le guerrier prophète^ inspiré par lôs deux. 
Apparaît dans sa gloire à l' Allemagne entière^ 
Conune l'ange vengeur que la France révère !... 

JBAN. 

Jeanne d'Arc sur ses pas fit naître dei héi^>S9 
Et je n'ai sur les miens traîûé que.dei bourreaux! 

ZAGHÀRB. 

Dans le sang des tyrans ilâ vengent kiOB lAjures! 

JEAN9 se parlant à Ini-mènie et pftrtélit 1& iHhhi à son eoBur. 

Alors donc, ô mon cœur^ d'où vient que tu murmuresi 
Et pourquoi sous mes pieds cet abîme dé feu? 

(à Zacharie.) 

Oui^ je doute de vous^ de moinnème ifl de Dieu. 
Je n'irai pas plus loinl 

ZACH^UB. 

Qu'oseft-tu dbre? 

JEAN. 

Que je veux voir ma mère ! 

ZACHAAIS. 

Ou plutôt ttin trépas ! 
Car si tu la revois, ne t'en souvient-Il jJW, 
Dans l'intérêt du ciel, à l'instant elle expire! 

JBAN, se leTant, et JetUnt son épée. 

Powc m'immoler d'abord reprenes donê ce fer ! 
Je vous la rends, adieu! L'Allemagne enchaînée 
Est libre pal* mon bras; ma tâche est terminée! 

ZACHARIE. 

Jeanne a sacré dans Reims le roi qui lui fut chçr. 
Toi, tu dois être un jour couronné dans Munster! 

JEAN, ayee force. 

Ma tâche est terminée, 
le n'irai pas plus loin ! 

ZACBARIEi derrière lui, à part, et portant U ilâàln à sod poignard 

Par Satan et l'etifer!... . 
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SCÈNE Vin. 

06ERTHAL, la tête baissée, conduit par JONÂS a des SOLDATS» traverse 
le théâtre, au fond, en dehors de la teiite. Le moine qui a paru à la pre- 
mière scène est à c6ié d*Oberthal et Tethorte; à SM eôtés detet sotdi^ por« 
tent des torchest) 

JEANy se retoiirnaal. 

Oïl va ce priBonnier? 

JOUAS, 

A la mort! 

SACHAKIE, aH^ sq14»^. 

Qu'il VOUS su}yç, 
JEAN; avec ^erté. 
Qui peut dire : il mourra, si moi^ je dis : Qu'il vive! 
Je lui fais grâce... 

(Beconnaissant à la lueur des torehes Oberthal qui entre dans la tente, il re 

cnk atee horreor.) 

Oberthal!... 

ZACHARIE, atee ironie. 

Tonomirmui 
Lui fait-il grâce encor?^ 

IBAM. 

Laisëe-nom! lâi^sê^nonsl 

(Charte et Jouas sortent.) 

SCËNE IX. 

JEAN^ 06IE2HTHAL; soldats au fond du théâtre, eiid^h^rs 4« U te^ik. 

JEAN> à Oberthal. 

I^e. ciel ^ moi te livre ! 

OBERTHAL. 

Il est juste!.,, mon crime 
A mérité la mort ; du haut de mes créneaux, 

Berthe, pure et chaste victime, 
Pour sauver son honneur, s'élança dans les flofs ! 

JEAN; ayep furçnr. 

Morte! 

OBERTHAL. 

Nonl.,. et touché du remords qui m'accable, 
Dieu voulut épargner ce forfait au coupable! 
Des flots il sauva Berthe ! 
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JEAN, TiTement. 

Et comment» parle? 

OBBRTHAL. 

Hier, 
Dn de mes gens prétend l'avoir yue à Munster. 

JEAN» aT«e force. 

A Mmister ! à Mmister ! 

OBERTHAL. 

J'allais implorer d'elle 
Et du ciel mon pardon ; en tes mains me voilà ! 
J'ai tout dit, frappe ! 

JEAN, aux iôldatt, qui •VanoMit U hache levée. 

Épargnes l'infidèle ! 

(a part.) 

Berthe sur lui prononcera! 

(liie aoldats emmènent OberthaU) 

SCÈNE X. 

JEAN, seul. 

Remparts, que ma pitié n'osait réduire en cendre. 
Vous qui me cachez Berthe, il faudra me la rendre. 
Et vous, à qui je dois sa vie et mon bonheur, 
Un aussi grand miracle ouvre mes yeux. Seigneur, 
Et je ne doute plus !... Lumières étemelles. 
Je vous suis !... Guidez-moi vers Mimster!... 

SCÈNE XL 

JEAN, MATHISEN, accourant effrayé, et entrant par la gauehe de la tente, 

MATHISEN. 

terreur! 

JEAN. 

Qu'est-ce donc?... dans le camp d'où vient cette rumeur? 

MATHISEN. 

Toi seul peux désarmer ces cohortes rebelles, 
Des portes de Munster, des guerriers sont sortis. 
Et les nôtres par eux mis en fuite et détruits... 

JEAN. 

Courons!... 

fonl^ de Mathiien, il se précipite par la gauche hors de la tente. Le théâlr» 
change et représente de nouveau le camp des anabaptistes.) 
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SCÈNE XII. 

I 

Tous LES SOLDATS 9 accourant an désordre. 
PREMIER CHOBUR. 

Trahis, trahis. 
Par lui. Munster nous fut promis* 
Il dut par nous être conquis! 

DEDXIÈHE CHOEUR. 

11 nous disait : la palme est prête, 
Et quand il prédit sa conquête... 

PREMIER CHOEUR. 

Nos soldats, lâchement surpris. 
Sont livrés à nos ennemis ! 

TOUS. 

La mort! la mort au faux prophète! 

PREMIER GHCEUR. 

Du haut des remparts de Munster 
Jaillissent la foudre et le fer! 

DEUXIÈME CHŒUR. 

Oui> le ciel fait, sur notre tête. 
Mugir et tomber la tempête ! 

( Jean parait en ce moment.] 
TOUS. . 

La mort! la mort au faux prophète! 

JEAN, •''adressant aux soldats. 

Qui vous a, sans mon ordre, entraînés aux combats? 

TOUS , montrant Mathisen. 

C'est lui!... 

MATHISEN, effrayé, montrant Zaeharia. 

C'est lui!... 

JEAN, à Zacbarie, Jonas et Mathisen. 

Perfides, que mon bras 

( S*adressant aux soldats. ) 

Devrait punir!.,. Et vous, insensés que vous êtes, 
Depuis quand au trépas ai-je voué vos têtes. 

Sans y marcher devant vous? 
Du Dieu qui, dans ses mains, tenait les palmes prêtes 

Votre rébellion excita le courroux 1 
Pour obtenir de lui la victoire... à genoux 1 
Peuple impie, à genoux I 
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Et sous son bras yengem'» coupables, courbez-vous. 

( Tons se mettent à genoux. ) 
PRIÈRE AVEC CHCEUB. 

Seigneur, qui vois notre faiblesse, 
Dans la cendre mon front s'abaisse. 
Car ton appui m'est retire t 
Seigneur, cnuce ma prière. 
Seigneur, apaise ta colère, 
Pardonne à ton peuple ëgstfë! 

(On entend dans U lonUim ua bniit de claitoas et d« tMdk^ettes.) 

Écoutez! écoutez! les clairons font entendre 
Sur les murs de Munster leurs défis orgueilleux! 
Dieu m'inspire... Marchons!. ■• sur vos fronts glorieux ' 
La victoire va descendre ! 

TOQf. 

Oui, c'est l'élul c'eët le fils du Seigneur ! 

JEAN, à pivk, &▼« ■Bonr. 

Berthe sera sauvée! 

(Haut, atec cxaltatioB.) 

Oui, je serai vainqueur ! 

(ÀTec un déUre religieux, et copnme inspiré.) 

Et toi qui m'apparais, Dieu puissant! Dieu vengeur ^•• 

HTMinE DE TRIOMPHE. 

Roi du ciel et des anges. 

Je dirai tes louanges 
Gomme David ton serviteur! 
Car Dieu m'a dit : Geins ton ëcharpe 
Et conduis-les dans le salut. 

Réveille-toi, ma &arpe ! 

Réveille-toi, mon luth! 
Victoire! c'est Dieu quim'eûvoie; 
Que sa bannière se déploie. 
Que les monts tressalÙent de joie 
fit disent la gloire des cieux ! 
La main qui lance le tonnerre 
Réduit les remparts en poussière ! 
L'Étemel est roi sur la terre, 
L'Étemel est victorieux ! 

(Regardant le jour <}tti commence à paraître an fond de la forât.) 

En marche! en maxxshe! et combattez stmS crainte, 

Gar Dieu nous suit de ses regards! 
En marche! en marche!... et devant l'Arche sainte. 
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Munster, tomberont tes remparts! 

(L*armce des anabaptistet se range en bataille et eoi^^ncé à dédier.) 

Guerriers, que la trompette 
Annonce leur défaite^ 
Que lexlairon répèfte 
Notre ciMnt 
Tfîoraiditxit! 
Victoire!... 

eH«iiR. 
Victoire! c'est Dieu qui l'enterté; 
Que sa bannière se déploie 
Que les monts tressaillent de joie 
£t disent la gloire descieox! 
La maia qui lance le tonnerre 
Réduit les remparts en poussièrcf! 
L'Etemel est roi sa? la tenre^ 
L'Éternel est victorieux ! 

(Dans ce moment, le brooillaid qui eonvraift l'éteâg et la forêt se dissipe; le 
soleil brille et laisse apereenrcôr dans le lointain, au delà de Tétang glacé, la 
▼ille et les remparts de Hwister, que Jean lew montre de la main. L^ar- 
mée pouise des cris de joie» et incline deyant lui «es bannièrca. La toile 
tonbe.) 

ACTE IV. 

Une place publiaae de la Tille de tfonster. A droite, la pofte de Thôtel de Yllle 
de Manster; plnslears marches y condal^eot. Plusieurs mes aboutissent à la 
place publique. Au lever du rideau, plusieurs bourgeois, portant des sacs d'ar- 
gent 00 des vji»e^ préeieoi, montent les marehes de TbOtel de ville ; d'afutres des- 
cendent les mains vides. Plnsienrs arrivent par les différentes rues, s'avancent 
-m bord di théâtre et forment des groupes, lis regardent autour d'eux avec ift* 
/(iiiètiide et se parlent à voix basse. 
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CHOEUR. 

Courbons notre tête! 
Craignons le trépas î 

(Tenant yen !e fond une patrouille d*anibaptistes et criant 'x jb&vle Y(Hf .) 

Viye le Prophète ! . 
Vivent ses soldats! 

(a demi Toix, sur le derant du théâtre.) 

A bas le Prophète! 
A bas ses soldats ! 
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PLUSIEURS BOURGEOIS. 

Us ont pris d'assaut notre ville^ 
Nos murailles fument encor ! 
Et chacun doit^ bourgeois docilej 
Donner son ai'gent et son or, 
^ Sinon la mort! 

TOUS 9 «Tte terreur, à toU basM. 

Sinon la mort! 

Ulf BOURGEOIS y à un de Mt loisiui* 

Voisin, quelle nouvelle? 

l\uTRE BOURGEOIS. 

Elles sont des plus tristes 1 
Le prophète ou Satan qui vient pour nous damnor. 
Dans nos murs ya, dit-on, se faire couronner 
Ck>mme roi des anabaptistes! 

PREMIER BOURGEOIS. 

En es-tu sûr? 

DEUXIÈME BOURGEOIS» 

Ghacim le dit icil 

PREMIER BOURGEOIS. 

Et quand donc? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Aujoui'd'hui! 

ENSEMBLE, à Toix basse. 

Courbons notre tête. 
Craignons le trépas ! 

(Teyaiil les soldats qui redescendent du palais et criant à haute ipoii.) 

Vive le Prophète ! 
Vivent ses soldats! 

(a voix basse.) 

A bas le Prophète! 
A bas ses soldats! 

SCÈNE IL 

(pendant ce dernier diœur, une mendiante est entrée et s*est astlae sur une 
borne au fond du théâtre. Les bourgeois, prêts à quitter la place publique, 
l'approchent d*elle.) 

PREMIER BOURGEOIS. 

Assise sur cette humble pierre. 
Femme, que fais-tu là? redoute leui* colèrel 
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Va-t'en! 

FIDÈS» sortant la tète de son capuchon. 

Pourquoi?... quels biens poiUTaient m'être ravis? 
Qu*a-t-on à perdre, alors qu'on a perdu son fils? 

ROMANCE. 
PREMIER COUPLET. 

Donnez pour une pauvre âmet 
Ouvrez-lui le paradis! 
Donnez à la pauvre femme 
Qui prie, hélas! pour son filsl 
Au sein de votre richess». 
Donnez, seigneur opulent ! 
Donnez pour dire une messe^ 
Hélas! à mon pauvre enfant! 

DEUXIÈME COUPLET. 

l'ai faim, j'ai bien froid!... mais n'importe.*. 

La tonobe est plus froide encor!... 
Et moi, bientôt glacée et morte... 

Qui donc priera pour mon sort! 

Donnez, donnez pour son &met 

Ouvrez-lui le paradis! 

Donnez à la pauvre femme 

Qui pleure, hélas! sur son fils! 

PREMIER BOURGEOIS, montrant ThMel de Tille. 

C'est l'heure, on nous attend, et si nous différons, 
Il y va de nos jours! 

(oonnaat, ainsi qne plusiears bourgeoia, qucl<ines pièces de monnaie à fidèi.) 

Tiens! tiens! 

FIDÉS. 

Merci! 

(La doche sonne de noureau.) 
TOUS LES BOURGEOIS. 

Courons! 
SCÈNE III. 

FIDÊS, UN JEUNE PËLEBIN, qui sort de le rue à droite, et marehe 

, avec peine. 

PIDÈS. 

Un pauvre pèlerin!... La fatigue, mou frère. 
Semble vous accabler? lo 

T. IV. 
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LE PÈLERIN. 

Dieu ! quelle est cette ¥oix? 

FtDÉS. 

Berthe!..* Berthel... Ces traits!... 



Fidès!... ma bonne mère! 

FIDB&. 

Sous ces habits... c'est toi que je revoisl 

(lU« M jettent dani les bn* r«M de Tavlrt, t^eBabraMcat» «t semblent s'inter< 

ro0Br Mr la riteenelle éà dno fnTent.) 

BERTflE. 

Pour garder à ton fils le serment qui m'engage^ 
Vainement j'ai chs^ché le trépas dans les fiots! 
Un pêcheur m'a portée expirante au rivage^ 
Où des soiof gâaëreux m'ont càiihée aux boumaux! 
Et plus tard j'a& couru! j'tt revu ta chaumière!... 
Où sont-ils?... où sont-âs?».. Disparus pour jamais! 
Vers Munster j'ai tourné mon espoir ! Là naguère 
Mon aïeul, vieux soldat, fut gardien du palais ! 
Seule, à pied... j'ai bravé les dangers, la misère! 

Cet humble habit l'éloignait de mes pas! 
Et j'accours!... je te vois! mon amie et ma mère! 
Guide-moi vers ton fils!... conduis-moi dans ses bras! 

niNBS, à ptrt. 

Pauvre fille!... comment faire 
Pour Rapprendre ma misère. 
Pour te dire qu'une mère 
D'un fils pleure le trépas! 

BEaniE, avec jok et ^Tacite. 

Près de ton fils, conduis-moi, bonne mère; ^ 
Viens, hâtons-nous l... bonheur! ô transport! 

FIDÈS, de même. 

Mon fils!... 

BBRTIi&, TCiyatitieA trouble. 

fin quels lieux est-if donc? 

FtDtS, sanglotant. 

Il est morti 

BBBTHE, poaseant un cri. 

Mort!. . mort!... 

( Moment de silence et de consternalioii*) 
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BERTH&r 

Dernier espoir^ lueur liernière^ 
Qui pour jamais out disparu ! 
Que faire encor «ur cette teire? 
Mon bien-aimé^ je f ai perdu ! 



Un matin^ je trouTai dbQBSiooti hUmfale logis 

Des habits teints de sang.., c'étaient ceux de mon fils. 

Une voix s'écria : Le tM yovàtài sa tdte, 

Tu ne le verras plus! e'est Tiorrât du prophèlei 



Qui ? lail œ monstre^ ee tyran! 
Imposteur^ qui remplit TAltoiiagiiede sang««. 
Et partout^ devant lui^ souim la tempête!.. 

VtSAS^ avec déieipoir. 

Il a tué mon file !.. 

BERTHE. 

Punissofis leurs forfaitsl 

ItlDÈ'd. 

Hélas! tu ne peux rien^ pauvre fille! 

BERTHE. 

Peut-être! 
Si je puis seulement entrer dans son palais*. 



»•• 



Eh! que veux-tu? 

Frapper le traitmt 

(àtcc eultation.) 

Diei&iae^fwdera! 
Dieu m'ins|ttFera! 
& vois immortelle 
M'anime et m'appelle I 
Ma 'Seule esfâranœ 
S^ diiis la veiigeafice.M 
èesm... révetlle4oi! 
'Viens! marche avec moil 

BERtHË. 

Pour ce cruel point de clémence. 

'fidbs. 
Prions même ^ur le méchanU 
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BBRTHE. 

Je ne lui dois que la yengeanoe t 



Me rendra-t-elle mon enfant? 



C'est sauver rAllemagne entière, 
Que du tyran la délivrer! 

Fn>B8. 

Peut-ètie a-t-41 aussi sa mère. 
Qui, conune moi, va le pleurer! 



Non, non, j'en ai fait le serment! 
Jean!... tu seras vengé! 

Fn>Ès. 

Gomment? 



Adieu donc! 

fIDBS. 

Reste enoorl 



Dieu me guide! 
Fn>Ès. 

A la mort! 

BBRTHE. 

J'y compte! Dieu me guidera! 
Dieu m'inspirera ! 
Sa voix immortelle 
ITinvite et m'appellet 
Ma seule espérance 
Est dans la vengeance !... 
Jean! réveille-toi! 
Viens!... marche avec moi! 

(BciUm m précipite ^en mw des mes à gftuehe qui eonduil au palais. Pidii, 

qui ne peut oourir ausei rite, la suit de loin en tendant las bras -vers elle.) 

' ( Le théâtre ehanfe et représente la éMhédrale de Munster.) 

(Une partie de cortège est censée déjà entrée ; Tautre moitié continue à défiler; 

au fond de Téglise des tralians de la garde du Prophète forment la haie. 

Karehe des grsnds électeurs portant l*un la couronne, l'autre le sceptre, 

l*autre la main de justice, oelui-d le sceau de l*État, et d'antres omemenb 

impériaux. Jean parait après eux , la tète nue et hahillé en blanc. Il tra- 

-«erse la nef principale et se rend dans le chœur an miitre autel qui est dans 

*'>nd à droite et qu'on ne voit pas. Le peuple, qui est sur le doTant da 
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théâtre, Tent se préeipher sur ses pas. Il est repoussé par les trsbans dans 
les chapelles latérales. Tous disparaissent. Fidès, qui yient d*entrer, est s^le 
à gauche, à genoux, sur le devant du tbé&tre, ne s*occupant pas de ce qui 
se passe autour d*elle, et plongée dans la rèyerie et la prière. Tout à coup, 
•n entend un grand bruit d*oigues , de clairons et de trompettes. C*est le 
Bornent du couronnement. ) 

CHOBtJR^ en dehors. 

ÙommBy salwAm fac regem nostrum prophetamt 

FIDÉS^ lerant la tète. 

Que Dieu sauve le roi prophète ! 
Disent-ils... Ce sont là leurs vœux! 
Et moi^ j'appelle sur sa tête 
La juste vengeance des deux! 

(Priant.) 

Grands dieux, exaucez ma prière! 
Qu'errant, misérable et proscrit, 
11 soit châtié sur la terre! 
Que dans le ciel il soit maudit ! 

GHCBUR. 

Domine, salvum fac regem nostrum prophetam! 

FIDÈS, continuant. 

Oh! ma fille!... Oh ! Judith nouvelle. 
Que s'accomplisse ton dessein ! 
Qu'en ta main le glaive étincelle. 
Et de leur roi frappe le sein. 

GHCBUR. 

Domine^ salvum fac regem nostrum prophetam! 

(les orgues jouent de nouveau. Les enfiuits de chœur et les jeunes filles entrent 
n chantaut sur la marche suivante. Derrière eux, le peuple s*avance et couvre 

• théâtre.) 

GHCBUR. 

Le voUà, le roi prophète! 
Le voilà, le fils de Dieu! 
A genoux!... courbez la tête 
Devant son sceptre de feu! 

UNE VOIX SEULE. 

En son sein aucime fenune 
Ne l'a porté ni conçu ! 
Fils de Dieu, divine flamme. 
Rayon du ciel descendu. 
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CHOBUB. 

Le Toilk, le roi prophète! 
Le YoUà^le fils de Dieu! 
A genoux!... courbes la tète 
Devant son sceptre de feu ! 

(Sw le hral do gnnd etealier paMH Jeas. oonrcrt des hibita impériua, le 
loeptre m WÊÊim, k «wwemit en iMe. Oerrlère M leau, ZMharit, M athîsea 
et tes prindiMua offiden. A ma tipeit to«t V» monde se prosterne. Seal, 
debout, aa milieo de oette iwilHHide . im9 desecad lettrinent quelques 
■utrehes d*iui air |Mmif ; p«ia U ftorte la main à m eowQwr et dît en se 
rappelant la prédietkm dn dMviàme acte.) 

Jean! tu régneras!!! oui... c'est donc vrai!... je suis 
L'élu, U fils de Dieu U. 

(in ce moment Fidès, qqt crt fnr le devapi dn Ihdllve à droite, Tient de se 
releter. Bile seole et Jean se lfMv«n| défont da«8 Téfliie. BUe regarde le 
■onTean roi et pouite m «ri«) 

muss. 

Mon fils!!! 

( Jean tourne les yen de son côté, loi tend les bras et Tent courir Ters elle; 
mais an cri de Fidès, tout le peupla qui était à genoux s*est relevé, et s*éloigne 
avec indignation de cette ffiome sacrilège* Zaokarie et Jonas se sont appro- 
diés d*elle et tirent leon poignards; lUtUseï^. qui eit près de Jean, lui ^it 
è Toix basse : ) 

JOUAS. 

Si tu parles, 

(Lui montrant Fidès.) 

Sa mort! 

IBAlf, avec fattnr. 

Infâme! 

(puis atee effroi et modérant son émotion, il se retourne ^ers sa mère et dît 

froidement :) 

Quelle est cette femme? 

FIPÈS, aTee ijidignaUoiu 

Qui je suis? 
Moi!... qui je suis?,,. Je suis la pauvre femme 
Qui t'a nourri, t'a porté dans ses bras ! 
Qui t'a pleuré, t'appelle^ te réclame^ 
Qui n'aime enfin que toi $eul ici-bas! 

Et toi! tu ne me connais pas! 

L'iniSti'&t ne me reconnaît pas! 
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ENSEMBLE. 
CHŒUR DU PEUpIfÇ. 

Qu'eotends-je? ô ciel! et quel mystère 
Faut-il eu croire un tel aveu? 
Lui qui pour nous descend sur terre ! 
Lui! l'envoyé.,, le fils de Pieu! 

CHOEUR DES ANABAPTISTES^ s*a4res^nt à Vi4^ 

Fraude coupable et mensongère 
Que punira le fils de Dieu! 
Ne brave pas notre colère!.., 
Va-t'en, va-t'en de ce saint lieu! 

JEAN, s^aTançant ren le peuple dont les murmures augmeAtenl. 

Quelque erreur abuse son âme. 
J'ignore, ainsi que vous, œ que veut ççtte femme I 

FID^S. 

Ce que je veuz... ce que veut cette femmel 
Elle voudrait... te pardonner, hél^s! 
Elle voudrait, même au prix de son âme, 

Un'seul.in$t«Dt te presser dans ^s is^l 
Et toi!... tu ne me connais pas! 
L'ingrat ne me reconnaît pfisl 

ENSEMBLE. 
CHfllUn DU PEUPLE, montrant ItUMt 

L'élu du ciel, le saint Prophète 
Ne serait-il qu\m imposteur? 
Malheur à M! que siu* sa tête 
Éclate enfin notre fureur! 

CHOEUR DBS ANABAPTISTES, menaçant Fldès. 

C'est trop ^ufijrir, divin Prophète, 
Gt son blasphème et son erreur ! 
Livrez-la-nous ! que sur sa tête 
Éclate enfin notre fureur! 

(a la fin de cet enieBii|>l«i Jonai et lee anabaptistes, qui ont ei^uré Fidèi« 

lèvent le poignard sur sa tète.) 
JONAS, prêt à frapper. 

Dieu nous commande son trépas I 

JEAN, s'élançant vers lui ayec effroi. 

Arrêtez!.,* 

FIDÈS, avec joie. 

n prend ma défense! 



333 LE FROFHiTS. 

JEAN. 

Qu'on respecte ses jours!... Ne voyez-vous donc pas 
Que cette femme est en démence î 

(Pidès 8*éloigne avec indignation.) 

Un mii*acle peut seul lui rendre la raison ! 

CHOEUR DES BOURGEOIS^ a^ec irooit. 

Tout est possible au roi prophète! 
Au fils de Dieu ! 

JEAN. 

Que Dieu m'inspire donc! 

(s*approchant de Fidès.) 

Femme, à genoux! 

FIDÈS, ateo fierté. , 

Qui? moi? 

(jeaa fait un geste impérieux; eUe s*lnclinie.) 

JEAN, poMnt la main sur la tète de sa mère. 

Que la sainte lumière 
Descende sur ton front, insensée, et t'éclaire! 

(Atcc intention.) 

Tu chérissais ce fils dont je t'offire les ti^ts! 

FIDÈS. 

Si je l'aimais!... 

JEAN. 

Eh bien! que maintenant vers moi ton œil se lève!... 
Et vous qui m'écoutez, peuple, levez le glaive ! 

(Tous les assistants tirent leur épée et Jeau continue en montrant Fidès./ 

Si je suis son enfant, si je vous ai trompés. 
Punissez Timposteur!... Voici mon sein... frappez! 

(S'adressant à haute Yoix à Fidès.) 

Suis-je ton fils? 

CHŒUR DU PEUPLE, àFldès. 

Parlez sans crainte et sans obstacle. 

FIDÉS, troublée et regardant Jean dont les yeux rencontrent les sieoi. 

Oui... la lumière brille à mes yeux obscurcis ! 

(passant au milieu du théâtre et avec force.} 

Peuple, je vous trompais!... ce n'est pas là mon fils. 

(Atcc douleur.) 

Je n'en ai plus ! 

JONAS, au peuple. 

sublime spectacle! 
9a voix rend la raison aux insensés... 
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LU PEUPLE^ poussant un cri. 

Miracle ! 

FTDÈS^ seule, à droite du théâtre ejL pleurant. 

C'est lui ! c'est lui qu'il faut abandonner^ 
Pour le sauver ! 

(jean parle bai à un officier, lui donne un ordre en désignant Fidès et s'éloigne 

en jetant un dernier /égard sur sa mère.) 
FDOÈS. 

Mon Dieu! veillez sur lui ! , 

LE PEUPLE^ entourant Jean qui part. 

Miracle! 
Domtney salvum foc regem nostrum prophetam! 

FIDÈS9 seule, à part, et poussant un cri. 

Et Berthe !... Berthe ! ô ciel... qui veut l'assassiner. 

(Elle reut se précipiter sur les pas de Jean; Zacharie, Mathisen et Jonas 

rarrétent.) 

FIDÈS9 à part, se tordant les mains de désespoir. 

(Sn Toyant Jean qui s^éloigne et qu'elle ne peut rejoindre.) 

Mon fils !..* on va l'assassiner! 

CHCBUR DU PEUPLE, se précipitant sur les pas du Prophète. 

Miracle! 

(La toile tombe.) • 



ACTE V. 



On catean toftté dans le palais de Monster. A ganctae da spectateur, on escalier 
en pierre par leijnel on descend dans le caveaD. An fond, an milien da mur, 
nne dalle saillante snr laquelle des caractères sont tracés. A droite, sur le pre- 
mier pitn, nne porte en fer donnant snr la caripagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZAGHAR1E, MATHISEN et JONAS, tous troto debout au leter du 

rideaa. 
ZACBARIE ET MATfflSEN, s'adressant à Jonu. 

Ainsi vous l'attestez? 

JONAS, 

Oui, redoublant d'efforts. 
Vers Munster l'empereur et s'avance et s'apprête 
A foudroyer ses murs; 

ZACHARIE ET MATHISEN* 

Comment fuir la tempête! 



)t 



J 
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JOIVA89 ^«iiMVt U tète et tirant un parehendn de la poche. 

n offre sauTegarde à nous, à nos trésors. 
Si nous lui livrons le Prophète ! 
Qu'en dites-Yous ? 

TOUS LES TROIS se r^ardent nn instant sans répondre, pois erotsenl les 
bras sur la poitrine et disent en baissant b fêle. 

Du ciel la volonté soit faite! 

ZACHASIE ST KATHISEN^ regardant rrn r^pealier à gancbe. 

Au haut de ces degrés ont brillé des flambeaux! 

JONASy leur montrant la porte de fer, à dnrite, qnMl oorre. 

Venez... par cette issue on sort de ces caveaux. 

(Tons trois sortent par la porte i droite qa*ils referment. Apparaissent sur les 
marcbes ijLe Te^ealier A gaodie plusieurs soldats; Tun tient un flambeau, 
les autres entraînent Fidès. Les soldats montrait à Fidès un banc de pierre, 
Ini font signe de s'asseoir et remontent par f escalier; toot eela s^«(écate 
sur la ritoaraelle dn moreeta sniraBl.) 

SCÈNE IL 

FIDËS^seoL 
RÉCITATIF. 

prêtres de Baid^ où m'avez-vous conduite? 

(Regardant antoar dMle.) 

Quoi! les murs d'im cachot!... quoi! Yxm retient mes pas 
Quand Berthe de mon fils a juré le trépas? 

(Marchant arec égarement.) 

Lai06es<'moi! laissejc-moi! du complot qu'on médite 

Je veux le préserver !... c'est mon fils, c'est mon saQg!... 

( S*arrètant, et aTec indignation.) 

Non, non!... il nçTe^iplus!... Pev^nt toi, Dieu puissant. 
Et devant tes autels!... il reniera sa mère!!! 
Que sur son front coupable éclate le tonnoprel 
Frappe... toi qui punis tous les enfants ingrats ! 

(Poussant un cri d'effroi, et levant les yeux au ciel.) 

Non, non... gcdce pour lui! Dieu! suspends ta oolève*! 

CAVATINE. 

Mon cœur est désarmé ! 
Mon courroux m'abandonne, 
Ta mère te pardonne; 
Adieu, mon bien-aimé î 
*9i donné mon coeur, je t'ai donné mes vœui^ 
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Et maintenant pour que tu Miis heureux. 
S'il te faut ma vie, 
i% YiQps te li^ 4onner, et mon âme ravie 
Ira, priant pour toi, t' attendre dans les deux* 
Mon courroux m'abandonne. 
Mon cœur est désarmé! 
Adieu, je te pardonne; 
Adieu, mon hienrwné! 

8CËNB IIL 
FIDËS, m OFFICIER, d o wMwl f» Vm9lf^ 1 1^\^ 



L OFFICIER. 

Femme, prostm^Moi dev^t tOQ ^y\jx ipuître* 
Le roi prophète à tes y^y^ va paraître. 

vient!... jei V8|,is|€i vQff! 
OdPU^WWÎttf 

GAVATIMi;, 

€omme un éclair, $ vérité^ 

Qlie ta flaimnû. 
Du fils ingrat, du révolté, 

Frappe Vàmti 
Qu'il seit dompté soudim 
Gemme rairain 

Par le feu! 
Bt toi, mou IHea, 
De ta céleste grâoe enfin touche «on Aou^t 

Sainte phalange, 
Raadsriui «on ange! 
Esprit diYîn, descends vainqu^Wf 
De tes ntyonft perce son cœuFt 
Par le crime 
Sous ses pas 
Que le notr abtme 
Ne s'ouvre pv) 
Ah! ma victoire est o&r^àm 
Et je ramène 
Avec ferveur 
Mon fils au sein d'un Dieu g^««ew<i 
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SCÈNE IV. 

FIDÈS, JEAN, MbUlé flonaa a« qaatrièoie 
■aalCM H !■ I— nimniirltmii II ftlt na ngne à roffiôer, ^ti 

DUO. 
JSAH. 

Manière! 

note, &▼« diguM. 

Moi, ta mère!... il faut me le prouver! 
Prophète et fils du del, tu n'es plus dans ce temple 

Oùy debout, tu m'osais braver; 
Et maintenant que Dieu seul nous contem;^ 
A genoux!... 

JEAN, toMboft malgré lai à mi pieds. 

Ah ! pardon pour un fils égaré! 

FTOÈS. I 

Mon fils!... je n'en ai plus! le fib que j'ai pleuré 
Était pur... Mais celui que la terre déteste, 
Toi, que poursuit la colère céleste. 
Toi, dont les mains sont empruntes de sang, 
Tu n'es plus rien pour moi!... ya^'en, va-t'en ! 
Loin de mon cœur et de mes yeux, va-t'en ! 

JEAN. 

Ma mère, hélas! me maudit, me déteste. 
Et son courroux est le courroux céleste! 
Autour de moi cachez ces flots de sang. 
Image horrible!... éloigne-toi... varl'en! 
Ah! de mon cœur, remords vengeur... va-t'en! 

Ah ! c'est mon seul amour qui m'a rendu coupable. 

Je ne voulais d'abord, en ma juste fureur. 

Que venger le trépas de Berthe et son honneur. 

Et puis le sang versé nous rend impitoyable ; 

Ces maîtres orgueilleux, ces tyrans insensés, 

J'ai voulu les punir!... 

FU>B8. 

Tu les as surpassés! 

Aucun d'eux n'eût osé, sacrilège et faussaire. 

Se dire fils du ciel et renier sa mère? 
Et toi. Prophète, à la terre funeste. 
Toi qui bravas la colère céleste. 
Sourd à l'honneur comme à la voix du sang, 
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; Ingrat! je te maudis, va-t'en! va-t'en! 

Loin de mon coem* et de mes yeux, va-t'en! 

** ( Jean se précipite à ses pieds, aa cachant sa tête dans ses mains.) 

^•^ Eh bien! si le remords s'éveille dans ton âme, 
Et si tu veux encore être digne de.moi, 
Renonce à ton pouvoir, à ceux qui t'ont fait roi! 

JEAN. 

Déserter mes soldats !... 

^.fï* FIDÈS. 

,^ys C'est Dieu qui te réclame! 

7. JEAN. 

1^ Par eux je fus vainqueur ! 

FIDÈS. 

^ Par eux tu fus infâme! 

^if JEAN. 

fis diront que j'ai fui!... 

.j^ FIDÉS, lerant la main au del. 

, Vers le ciel, vers l'honneur! 

CAVATINE. 

■..X A la voix de ta mère 

r.. Le ciel peut se rouvrir! 

./ Dieu n'a plus de colère 

Devant le repentir ! 

Par lui, je te l'atteste. 

Tes crimes s'oublieront. 

Et le pardon céleste 

Descendra sur ton front! 

( Jean retire de sa tète la couronne, qu'il pose sur la table de pierre, pré» 

de lui.) 
FIDÈS. 

Oui... oui, mon fils!... ce nom si tendre^ 
Mon cœur est prêt à te le rendre ! 

(ÀTee tendresse.) 

Mon âls !... mon fils!. •• 

ENSEMBLE. 
FIDÈS, aTec eutraînemenl* 

n en est temps encor, 
Sois à ma voix fidèle; 
De toi dépend ton sort ! 
Le Dieu du ciel t'appelle : 
Si la vertu par lui 



<> 
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Obtient noble couroiine. 

Au repentir aussi 

Ce Dieu clëmeqt la donne! 

JEAN. 

Slioi ! je ppmrais encpT, 
oi^ si longteipfiS rebelle. 
Changer enfin mon sort! 
. A lui Dieu me rappelle ! 
Ou|| Q\dy je (arois en lui ! .•• 
La céleste coujronne. 
Au repentir aussi 
Ce Dieu clément la donne! 

f JDBS, d'un ton impérieax. 

Tu Tas quitter ce pj^lais. 

JEAN. 

Je Injure. 
yiDçs. 
Nous chencherons tous deiff quelque retraite obscure, 
Où^ de tous oublié^ près de moi tu ^^ras) 

JEAN. 

Et Berthe? 

FIQdSS. 

Dès demain elle suivra nos pas ! 

JBAN^ avec iTresse* 

Elle existe?... partons! Dieu vous guide et m'éclaire! 

FIDÉS. 

Elle existe et te garde un étemel amour ! 

JEAN. 

Protégé par vous 4çu3f, vous dites vrai, ma môi«. 
Le ciel pourra ^^'ab^udre ua jour * 

ENSEMBLE. 
JEAN. 

Il en temps encor? 

Moi si longtemps rebellai 

Etc., etc. 

FIDES. 

Il en est temps encor! 
Sois à l'honneur fidèle 
£tc.| etc. 
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SCÈNE V. 

Les mêmes, BERTHE^ habillée de .folam; et tenant un flapibiifa à la main; 

elle entre par ]^. porte à droite. 

BERTHE, s'avançant yen le mur du fond et touchant la^ dalle de pierre qui 

s*oi}yre. 

Vofci te souterrain! pt h 4all« àe pierre, 

i^Mi, fi parjt. 

ciel ! 

Berthe! 

BERTHE, poussant un crk 

Fidès! . • 

Ici que viens-tu faire? 

BERTHE^ poussant n^ cri. 

Par mon aïeul, gardien du psdais de Muns^ir/ 
Je savais les amas de salpêtre et de fer 
Cachés dans ce caveau! 

(Montrant le flambeau qu'elle tient.) 

Cette flamme propice 
Peut, en quelques instants, embraser Tédifice! 
Ce Prophète et les siens, et moi-même avec euxi 

FIDÈS. 

Que dit-elle? grande dieux! 

(&• retournant ayec effroi yen Jean.) 

Mon fils! 

BERTHE, apercevant Jean et jpoussant un cri. 

Ah! qu'al-je VU? 

(Courant à lui.) 

Mon bien-aimé... C'est toi quî m'es rendu! 

THIO, 
BERTHE, à Jean.. 

Combien ma douleur fut ^unère! 
Je t'ai cru tombé sous les coups 
De ce Prophète sanguinaire... 

FIDÈS, s^élançant pour la faire taire. 

Ociel! . \ 

j^jUf. liiui est placé entre les deux femmes, retient sa mère, et lui dit à vuli 

basse. 

De grâce ! . . . taisez-vous I 
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BERTHE. 

Ce monstre en honeur à la terre, 
Ce monstre aux enfers destiné ! 

JEAN, bas, à sa mère, pendant que Berthe remonte le théâtr«« 

Ah ! vous m'aviez trompé, ma mère ! 
Le ciel ne m'a pas pardonné! 

BEBTBE, rerenant près de Jean qu^éUe presse contre ma «mbw. 

Quel ange a préservé ta vie? 

Qui t'a soustrait à sa furie? 

A son regard qui porte le trépas? 

FIDÈS, -voulant la faire taire. 

Berthe! 

JEAN, bas, à sa mètre, avec désespoir. 

Ne me trahissez pas. 

RDÈS, à Berthe. 

Si l'on nous entendait ! 

JEAN, à sa mère, pendant que Berthe remonte le théâtre. 

Qu'elle ignore mon crime. 
Si je perds son amour, si je perds son estime! 
Croyez-le bien, je n'y survivrai pas! 

BERTHE, regardant avec attention du cftté de rescaller. 

Non!... pejrsonne! 

(Redeseendant et revenant près de Jean.) 

Si tu savais 
Qu'au péril de mes jours, de mon honneur, peut-être^ 

J'ai pénétré dans ce palais! 
Pour venger ton trépas, pour immoler ce traître! 

JEAN, avec désespoir. 

Qui l'a trop bien mâité ! 

BERTHE, a^eo oonvietion, et loi saisissant la main. 

N'est-ce pas? 
Mais que du moins le ciel, à défaut de mon bras... 

FIDÈS, Tivement. 

Ah! ne le maudis point! 

BERTHE, étonnée. 

Lui! 

FIDÈS. 

Ne maudis personne! 
J'ai retrouvé mon fils, la haine m'abandonne I 
Pallions. 
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BBRTHE, i Jeu, qu'elle eilrtÎM. 

Loin du tyran... Viens! dirige nos pasi 

JEAN , bu i M mère. 

Pitié! ne me trahissez pas! 

Loin de la ville, 
Qu'un humble asile. 
Qu'un sort tranquille. 
Comble nos vœux! 
Douce retraite. 
Sombre et discrète. 
Qui nous permette 
De vivre heureux! 

lEAN, «niruit ogirir U porta 1 drofM. 

Partons!,.. Cette porte secrète 
Donne sur la campagne, et nous permet defiiir! 

FmËS , écQDtiDt prit de l'aeilier à giuefae. 

On vient!... on vient!... 

BESTHE, ai« sfr^ M tcunl prit de Jeu. 

ciel! être heureuse et mourir! 

, JEAN , la pmunt eontr* ma eaiar. 

Va, De crains rien !... Je sauverai ta tête ! 
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spectre épouvantable! 
terre, ente'ouvrc toi! 

(à Jean qui ftiit im pas ren elle.) 

Fuisl... Que ta main coupabk 
N'approche pas de moi! 
Ton sceptre fdt un glaive^ 
Tes droits sont des forfaits ! 
Et le sang qui s'élève 
Nous sépare à Jamais. 

ENSEMBLE. 
FTOÈS. 

moment qui m'accable 
Et d'horreur et d'effiroi! 
Grftce pour le coupable! 
S'il le fdt, c'est pour toi! 
Son pardon fut un rêve 
Qu'en mon cœur j'espérais; 
Mais le sang qui s'élève 
Les sépare à jamais! 

JEAN. 

tourment ef&oyable ! 
terre entr'ouvre toi! 
Point de grâce au coupable! 
Plus de repos pour moi! 
Mon sceptre fut un glaive. 
Mes droits sont des forfaits ! 
Et le sang qui s'élève 
Nous sépare à jamais ! 
Fmij^y wiai»t tnMo» Iwn, 

Tu l'as promis. Partoi»iI viens» il faut pous presser! 

JEAN. 

Non! je reste à présent! à )a mort je me livre! 
Berthe sait mes forfaitSi qu'ai-je besoin de vivre? 
Berthe m'avait maudit. Dieu devait l'exaucer ! 

ENSEMBLE. 
FU>6S. 

tourment qui iQ'accfJ)le 
Et d'horreur et d'efiOrol! 

(à Berthe.) 

Grâce pour le coupable ! 
S'il le fiut, c'est pour toit 
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Son pardon fut un rêve 
Qu'en mon cœur j'espérais, 
liais le sang qui s'élève 
Le^ sépare à jamais! 

BBRTRB. 

spectre épouvantable! 
terre, •fentr'ouvre-toi! 
Puis... que ta main coupable 
N'approche pas de moi ! 
Ton sceptre fut un glaive, 
Tes droits sont des forfaits! 
Et le sang qui s'élëve . 
Nou» sépaire à jaiiiai3 ! 

JSÀll. 

tounnéal effiroyable ! 
terre, catr'ouvre-toi ! 
Point de grâce au coupable! 
Plus de repos pour moi! 
Mon sceptre fut un glaive. 
Mes droits sont des forfaits ! 
Et le sang qui s'élève 
Nous sépare à jamais ! 

BBRTHE. 

Je t'aimais, toi que je maudis, 
le t'aime encor peut-être... et m^en punis. 

(lUe M frmppe d*im poignard» et tombe dau les b»u de Vidée.) 

(Jean pouise on eri el le jette à les pieds. Bertbe détourne ses regards de 

Jean, preod la mam de Fldèt et lui dit en lui montrant son fils.) 

Séparés à jamais sur t^rre. 
Qu'il se repente, A ma mènre! 
Pour que je puisse au moins le revoir dans les oieux! 

JEAN, STee désespoir. 
(Aox soldats , lenr fkisant signe d'emmener sa mère et Berthe.) 

Morte!... Morte!. . Partez. Moi, je reste eu ces lieux ! 

( Reprenant la couronne qui est restée sur la table de pierre, et la remettant 

sur son front. ) 

Je reste pour punir les coupables ! 

FIDÈS, qu'on entraine malgré ses efforts. 

Monûls! 

JEAM, aux soldats, leur montrant Fidèf. 

Veillez sur elle. Adieu, ma mère, adieu. 



344 tE PROPHÈTS. 

VIDÉS ^ qu^oii entraine. 

Mon fils! 

JEAN^ regardant la porte qui Tient de se retermer snr Fidèft. 

Elle est sauvée!... Allons! 

( H regarde le caveau que Bertbe a montré au eominenoement de la scène, et 
dit après un instant de réflexion en se désignant lui-même.) 

Oui^ tous seront punis! 

(jean remonte vivoment par Tescalier à gauche. Le théâtre change.) 
(La grande salle du palais de Munster. Une table placée sur une estrade s^élète 
an milieu du théâtre. On monte de chaque c6té par des degrés. Autour de 
Testrade circulent des pages, des ralets portant des vins et des corbeilles 
chargées de fruits. Au fond, à droite et à gauche, de grandes grilles en 4tt 
conduisant en dehors du palais. Jean est assis, seul, pâle et triste, devant 
une table eouverte de mets, de vins et de fleurs, où étinoellent des vases d*or. 
De jeunes filles le servent, d*antres dansent autour de la table, pendant que 
des anabaptistes, hommes et femmes, célèbrent les louanges du Proph^c, 
De tons c6tés des flambaux étincellent, des lustres brillent an plafond ) 

CHCBDR. 

Hourra ! hourra ! gloire au Prophète ! 
À ses élus, transports joyeux! 
Hourra ! hourra! plaisir et fête ! 
A nous les voluptés des deux! 

(Les danses et les chants redoublent. Plusieurs officiers qu^on a vus à la scène 
précédente, dans le souterrain, montent à gauche et à droite les degiés de 
la table et viennent, à voix basse, apporter des nouvelles du Prophète ) 

JEAN, aux officiers. 

Ds viennent, dites-vous? 

(a Tun des officiers, à gaudte.) 

' Tu sais mes ordres!... va! 

(L*officier descend les marches de rescali» et sort. Jean, s*adressant aux offi- 
ciers qui sont à droite.) 

Vous, dès qu'en ce palais entreront leurs soldats. 
Que ces grilles de fer se ferment sur le goufûre 
D'où jailliront bientôt et Tairain et le soufre ! . . . 
Puis, hâtez-vous de fuh*, loin de ces lieux maudits. 
Vous, mes seuls... mes derniers amis! 

(Les officiers descendent et disparaissent; Jean se lève, saisit une coape, et s*a 

dressant aux anabaptistes qui Tentourent.) 

JEAN, levant sa coupe. 

Versez ! que tout respire 
L'ivresse et le délire ! 

Que tout cède à Tempire 

I 
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De ce nectar brûlant ! 
Ah! la céleste fête ! 

ro-yant Zaeharie, J<mas et Malhiien, qui eatrc&t en ee moment par la grille i 

gauefae.) 

Compagnons du Prophète, 
La récompense est prête 
Et le ciel vous attend! 

\ Vaisanl aigne à Jonaa, à Mathiaen et à Zaeharie de s'aaieoir près de lut) 

TOUS, mes ministres de mort! 
A qui je dois ce sceptre auguste. 
Venez ! ... car je suis un roi juste, 
Venez et partagez mon sort ! 

( MathiieB, Jonaa et Zaeliarie montent se plaeer aux e6téi du Prophète. ) 

Versez! que tout respire 
L'ivresse et le délire ! 
Que tout cède à l'empire 
De ce nectar brûlant! 

(l>« droite et de gaodie Ica portes 8*o«rrrent. On voit s*éianeer l'épée à la 
■lain rérèqae de Munster, l*éle«leur de Westphalie , les prinéipaux officiers 
de Tarmée impériale et les prinees de Tempire. D*un autre e6té entrent les 
anabaptistes qui ont lirré le Prophète, et qui Tiennent se ranger autour de 
ZacbaAe.) 

Hall, les regardant, sans quitter la table , et lerant sa eoupe. 

Oh! la céleste fête! 
Venez près du Prophète ; 
La récompense est prête 
Et l'enfer vous attend! 

lACHARIE, montrant Jean, et s'adressent anx prinees de rempire. 

Je le liwe en vos mains. 

JKAN, regardant aToe fierté. 

Merci, Juda nouveau! 

(On entend fermer en ddiors les grandes grilles du fond, les seules par les- 
quelles on puisse sortir de la salle.) 
JEAN, à Toix haute. 

Que ces portes d'airain soient celles du tombeau! 

ZACHABœ, MATHISEIf ET J0NÀ8. 

Le tyran est à nous! 

JEAN. 

A Dieu seul j'appartien! 

OBERTHAU 

11 est en mon pouvoir ! 
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IfiAM. 

Votu êtes tous au mien ! 

(ihto fftntte èïlitoKiOn «« fait «ftUttdrè» uft ]^ «« flurtate s'éeiMrt* An fÊài 
théâtre, et les fiammet M fi^t jour de tous les côtés. ) 
lEAM^ 8*adressant aux «Bl&l^ttllés épOQtatfAi, <|li ttMdraieat et ne pemtf 

Yous^ traîtres ! 

( k OteHIiit tt à to«s lee priMH de rettpke. ) 

Vottl^ tpranS) que j'entrakie en ma chute, 
Dieu dicta notre tfrdtl..» et moi je reBécute! 

( Vn Mtottl ptÊL de iMf i(MMoale.) 

TouscoupàJUes!.*» et tous punis!..* 

( la « «MMettl dBè fettftiê, IM dMvin épiprt et Htmrfm Hi^itwt» m M je^ 
i tn^eci les décombres» m iteoft lonber dus lu Mé de Jean» qui posât 
un eri en reeoantissaal sa mike») 

Oui.«» c'est moi 
Qui^'tefii te pardMuMf et mourir ayae loàl 

BRSBHBLfi. 
OBKRTHÀL ET LES «EIGNSUBS. 

Otoevrf^dâifel 
Contre nous lottt conspire! 

(S^adresiirt i AàOun des aintefiliiMk) 

C'est td qu'il £nit mmkàkel 
Impie et mtoéint! 
Le feu ga^otairt le faite 
Nous ferme la retrailel ^ 

Aht notre mof^ s'apprête 
Bt renfer nous altend! 

Cessez de le maudire! 
Repentant il erpire! 
Flambeaux^ veneâs luii«; 
lomb&g, palais iUmaat! 

JEAM. 

Oii! la sanglante fête! 
Compagnons du Prophète, 
La récompense est prête 
fit Fenfer vous attend! 
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fiireur! ô délire! ^ 

Contre nous tout conspirel 

(S^adrasant à ehacnn des seigneurs.) 

C'est toi qu'il faut maudire. 
Implacable tyran ! 
Le feu gagnant le faite 
Nous ferme la retraite! 
Ah! notre mort s'apprête 
Et l'enièr nous attend I 

(L*iaeeiidie, ful a redoublé , éclate dans toute s» fureur; Jean s\ltft JM dtès , 
les bras de sa mère , qui élève ses yen T«rs U eiel. 1^ «^ttabHM, it 
palais 8*éeroule« La toile tomfat^ 



FIN MJ QUATRIÈME VOLUMfi. 



TABLE DES MATIÈRES p-' 



DU QUATRIEME YOLUMI 



-••^ 



La Muette de Portici. ' • | 

Le cumte Ory 39 

Le Philtre 74 

Robert le Diable 445 

La JuiTe 463 

Les Huguenots .' 246 

Le Prophète. » S89 



VIN DE LÀ TABUb 



GENERAU ■OOKBINDINO CO. /-». ii^ — 5 /^ 

33ST ^, 005 62/3 - 



î 1 

QUAUTY CONTROL MARK 



Lagkt. — Typographie de A. Varigadlt el G*» 






DATE DUE 






















JUM 


lûfift — 






M un 


iotSO 



































































\ 



